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PREFACE 


Van  dernier,  lorsqii  apparut  Au  pays  de  Sologne, 
il  y  eut  des  cJaniejirs  de  haro  !  Il  y  en  aura  encore^  je 
le  prévois,  pour  les  7iozivelles  pages  que  Paul  Besnard 
intitule  D'Orléans  à  R'morantin. 

En  quelle  langue  ce  livre  est-il  écrit  ?  gémiront  les 
pontifes  qui  gardent  les  belles-lettres  en  mémoire  des 
oies  qui  gardaient  le  Capitole  ? 

Est-ce  du  jargon^  de  V argot,  du  patois  ou  du  cha- 
rabia^ ricaneront  quelques  olibrius  piquajits  et  mor- 
dants qui  vivent  autour  de  la  littérature  comme  les 
mouches  autour  des  victuailles,  et  qui,  hélas,  ne 
gardent  rien  du  tout,  saiif  V argent  quand  on  consent 
à  les  payer. 

On  peut  même  prévoir  la  dissertation  très  fortement 
et  pesamment  documentée  d'un  érudit  grammairien  nous 
révélant  que  Paul  Besnard  a  déserté  la  langue  du  grand 
siècle,  qu'il  a  renié  Bossuet,  La  Bruyère,  Montesquieu  et 
Saint-Simon,  et  que,  pour  faire  parler  des  paysans  de 
Sologne,  il  n^a  pas  craint  d'employer  le  dialecte  solo- 
gnot. Horrible  !  Horrible  !  Les  paysans  finauds  parlent 
dans   son   livre  comme  ils  parlent  dans  la  vie  I  Où 
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ionrnures  paysannes,  des  mots  encore  usités  dans  nos 
campagnes. 

Dans  le  Livre  de  Justice  et  de  Pied,  on  trouve 
l'adjectif  estret  pour  étroit,  Vcxpression  li  hommes 
pour  les  hommes,  à  force  pour  de  force,  le  verbe  gnarir 
pour  guérir.  Ce  sont  donc  les  vocables  aujourd'hui 
paysans  qui  étaient  alors  parlés  et  écrits  par  les  juris- 
consultes. 

Qji'importe,  d'' ailleurs,  le  plus  on  moins  d' ancienneté 
d'un,  dialecte?  Il  existe,  cela  suffit. 

Etudions-le,  et  si  la  langue  française  ne  trouve  rien 
à  lui  cmpr7inter,  écoutons-le  encore  pour  notre  plaisir, 
puisqiCil  est  intelligible  à  tous  ceux  qtci  parlent 
français.  Il  y  a  de  la  joie  à  trouver  le  sens  exact  de  ce 
langage  narquois  oh  la  malice  du  paysan  se  donne 
libre  carrière.  Je  ris  encore  d^tin  bon  mot  dit  par  un 
paysan  de  V Anjou  à  propos  d'une  belle  fille  de 
quinze  ans,  bien  râblée,  bien  tétonnée,  qui  avait  déjà 
fauté  ;  le  bonhomme,  en  clignant  de  Vœil,  s'écriait  avec 
un  accent  intraduisible  :  AU'tait  groussière  de  corps, 
et  ligiare  d'espritt  ! 

Mette^,  pour  retrouver  le  ton,  trois  accents  circon- 
flexes sur  le  corps  et  plusieurs  t  au  bout  de  V esprit.  Et 
puis  le  public  commence  à  comprendre  que  le  lan- 
gage du  boulevard  n''est  pas  seul  intéressant  ;  on 
connaît  asse:^  Mistral,  le  Provençal,  comme  aussi 
les  Berrichons  H.  Lapeyre  et  Nigon,  le  Beauceron 
Coûté. 

Les  chansons  solognotes  de  Paul  Bcsnard  sont  salées, 
poivrées,  avec  un  tantinet  de  piment  politique;  mais 
quoi  !  Un  chansonnier  peut  bien  avoir  son  opinion,  ou. 
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ce  qui  est  plus  vrai^  refléter  V opinion  moyenne  du  pays 
solognot. 

Les  nouvelles  sont  Jranchenient  joyeuses  et  feraient 
rire  l'hypocondriaque  le  plus  étroitement  constipé. 
Enfin  il  y  a  aussi  des  larmes  dans  ces  œuvres  modestes, 
et  ceux  qui  pourraient  lire  sans  émotionHéla  faut-i,  le 
Vieux,  le  poème  sur  la  bataille  de  Coulmiers,  ou  l'his- 
toire du  chien  Briquet  nont  pas  le  crâne  fait  de  même 
que  moi. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Que  Paul  Besnard  écrit 
en  solognot  des  choses  qui  font  rire  et  des  choses  qui 
font  pleurer.  C'est  donc  qu'il  a  du  talent,  sans  quoi  il 
ferait  comme  tant  d'autres  :  il  écrirait  les  pages  inter- 
minables qui  font  bailler,  additionnées  de  celles  qui 
font  dormir.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  font...  Mais 
je  m' aperçois  que  cette  préface  est  déjà  trop  longue. 
ArrièT^el  Je  termine  en  solognot  :  Ben  le  bonsoué'r,  la 
compagnie. 


Paul    SONNIÈS. 


Paris,  6  octobre  1905. 
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(i)  Héla  faut-i!  (Au  Pays  de  Sologne.) 


A  Ed.  Corncly,  tnoiin  éditeu. 


LETTRE  DE  L'AUTEUR 


Mon  premier  tiré  «  Au  pays  de  Sologne  »  i  n'a 
fait  ben  plaisi  aux  uns  et  point  du  tout  aux  autes. 

Les  ceuss's  qu'il  ergardent  dans  un  live  que  pour 
vouer  si  c'est  ben  dépeint,  ça  les  a  amusés,  même 
des  foués  quand  qu'c'est  pas  de  leux  opignions  poli- 
tiques. 

D'autes  qui  voulent  pas  des  lives  et  des  journiaux 
qui  sarvent  point  à  leu  parti,  i  trouvent  que  j'sis 
pas  bon  à  jitter  aux  chians. 

Moue,  quand  c'est  qu'j'écris  queut'chouse,  j'moc- 
cupe  point  de  ces  affés-là.  J'dis  toutcoume  je  l'voués 
et  j'mets  point  en  pratique  si  c'est  suivant  mon  opi- 
gnion  ou  ben  non. 

N'y  a,  paraît,  eune  revue  d'Assomptiounisses 
qu'aile  a  dit  que  mon  premier  live  ç'atait  ni  de  la 
prose  ni  des  vars,  ni  du  Français  nid'l'Hébreu.  J'sais 
point    quo   qu'c'est  et   tant  qu'à   l'hébreu,  j'en  sis 
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ben  innocent.  Mais  pour  du  Français,  j'ons  entendu 
di  qu'les  nobes  de  Sologne  de  y  a  deux  sièques  i  par- 
laient tant  qu'a  pu  près  coume  nous. 

Si  j'parlonspas  Français,  où  donc  c'est  quen'on  le 
parlera  ?  La  Sologne  aile  est  coume  qui  dirait  l'nom- 
bril  d'ia  France.  Alors,  quo  qu'ça  signifie  d'dé- 
bagouler  des  bêtises  coume  c'te  revue  dont  que  j'ai 
fait  mention  ? 

Et  pis  tout  ça,  c'est  pas  l'embarras  !  J'cause  et 
j'pense  en  Solognot  coume  d'autes  en  Provençal. 
Ça  i  eux  plaît  coume  ça  et  à  moue  aussit.  Et  pis  vlà 
tout. 

Tout  ça  c'est  pour  fini  de  déclairer  que  ceux  là 
à  qui  qu'mes  lives  i  plaisiont,  j'i  eux  i  dis  ben  poli- 
ment :  Marci  !  Les  ceuss's  à  qui  qu'i  plaisiont  point, 
j'i  eux  i  chante  le  r'firain  d'ia  chanson  d'Sologne  à 
moun  ami  Da  Costa,  qu'est  d'Olivet  : 

Quo  qu'ça  fait  donc  ? 
Quo  qu'ça  peut  fére  ? 

Et  pis,  bonsouër  la  compagnie  ! 

P.  Besnard. 


(5^° 


à  Louis  Bimbenet. 


LE  VIEUX 


J'suis  vieux,  ben  vieux  et  tout  guerlu,  mes  pouver'  jambes 

A  pouv'nt  pus  guèr'  porter  mon  corps,  ma  tête  à  trembe. 

Coum'  qui  dirait  un  peupelier  par  el'  grand  vent. 

Soixant'  quinze  ans,  n'on  s'figur'  point  comben  qu'  ça  dure  ! 

Moun  estoumac  i  veut  pus  prend'  sa  vivature  ! 

Faurait  ben  mieux  qu'n'on  ra'mett'  dans  Ttrou  :  je  l'dis  souvent. 

Quand  j'ai  pus  pu  fé  ni  d'cottrets  ni  d'poutiaux  d'mine, 

Monsieu  m'a  dit  :  «  Mon  pé  Blanchiaud,  t'a  pas  boun'  mine  ! 

Te  faut  d'i'ouvrag'  pus  douce  un  peu.  Laiss'  donc  l'sapin  ! 

Bouch'  les  ornièr's,  mets  du  caillou,  fais  les  allées.  » 

Et  je  Tons  fait  barsan-fouëzant  sept  huit  z'années. 

Donc  qu'  n'on  m'peuyait  par  charité,  ren  qu'pour  mon  pain. 

En  fin  des  fins,  a  ben  fallu  que  j'faise  aut'  chouse  î 
Ç'atait  ben  temps  :  j'avions  passé  mes  soixant'-douze  ! 
P'têt'  qu'on  aurait  pu  m'fé  entrer  à  l'hôpital  : 
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Mais  dame,  est-c'  pas  ?  n'on  veut  kerver  ou   qu'  ii'on  s'attache, 
Et  j'ai  d'mandé  à  mes  enfants  d'garder  leux  vaches, 
Les  bons  à  ren,  v'ià  leu  métier  :  s'mette  au  bestial. 

C'est  pas  ben  dur.  Sus  c'te  ouvrag'  là  jamais  j'bougoune  : 
Mais,  nom  d'un  gouï  !  Ma  sacré  bru  aile  est  point  boune  ! 
J'ons  tout  douné  à  mes  enfants  pour  être  norri, 
Logé  et  Tresse,  et  malgré  qu'  j'aye  un  lit  point  large, 
Que  j'mange'  qu'un  œu,  a  dit  coum'  ça  que  j'suis  à  charge, 
Et  qu'  quand  n'on  peut  pus  travailler  faut  mieux  mouri. 

Mouri  !  C'est  ren  quand  c'est  qu'  non  a  la  vie  si  rude  ! 
Cheux  queuqu'  veign'rons  n'on  m'a  conté  qu'c'est  l'habitude 
De  di  aux  vieux  que  faut  qu'i  s'pendent,  et  i  r'chign'nt  pas, 
Seul' ment  ça  se  fait  point  par  icit.  Faut  mieux  attende 
Ben  patiemment  qu'la  vieill'  Camarde  a  vienn'  me  prendre. 

Mais  j'vourais  pas  qu'ça  seye  avant  d'fé  un  bon  r'pas  ! 


ooo^^_^ 


LE  P'TIT  BOUER 


L'appel  des  bouërs.  '^^UL 


La_hi..laha!La-hi_la-hou!Lalii   lalahùtet-te!-  Hou!. 

C'est  moue  que  j'gard'  les  vach's  au  Maîte. 
J'pars  sitoùt  qu'non  vcët  l'jour  paraîte 
Et  j'reme  au  té  qu'quand  qu'i  fait  nouer. 
Qu'on  sey'  trop  vieux,  qu'on  sey'  trop  jeune, 
C'est  bouër  qu'on  est,  vu  qu'y  a  point  d'peune  : 
N'on  fait  ren  du  matin  au  souër  ! 

La  hi  la  ha  !  La  hi  la  hou  !  Lahila  lahirette  !  Hou  ! 

Les  vieux  bouërs  i  sont  tous  cen  trisses 
Rapport  qu'il  ont  des  rhumatisses. 
I  chaufFnt  leux  fraîcheurs  au  soleil, 
I  font  du  feu  quand  qu'y  a  d'ia  bise; 
I  boug'nt  point  :  n'y  a  dan  noute  Eglise 
Saint  Joseph.  Eh  ben,  c'est  pareil. 

La  hi  la  ha  !... 
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Mais  les  p'tits  bouërs,  drôl's  ou  drôlines, 
I  sont  dTancêt'  pus  fantassine. 
I  font  quasiment  que  d'muser. 
A  douze  ans  n'on  a  point  la  force 
De  fé  des  bourré's  ou  dTécorce  ; 
N'on  en  profit'  pour  s'amuser. 

La  hi  la  haf... 

Quand  que  l'bestial  est  point  tarribe, 

Ça  va  ben  et  c'est  point  penibe. 

Alors,  n'on  peut  jouer  à  5on  temps. 

Mais  quand  c'est  qu'la  mouche  à  l'embête, 

Faut  raviser  les  sacré's  bétes, 

Qu'aile  all'ent  point  au  boues  ou  aux  champs. 

La  hi  la  ha  !... 

Ah,  dame,  les  jours  qu'a  sont  tranquilles, 
Bon  sang  d'bonsouër  !  N'on  s'fait  point  d'bile  1 
N'on  rigoir,  n'on  sarche  des  nids, 
N'on  fait  des  moulins  où  qu'l'iau  pisse 
Ou  ben,  en  tarr',  des  p'tit's  s'bâtisses 
Et  des  fours  flambants  d'guernipis. 

La  hi  la  ha  I... 
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Quand  j'vas  des  foués  d'vars  la  Godême, 
J'craill'  l'appel  et  n'on  m'répond  d'même  : 
C'est  Méli'  qui  gard'  ses  dindons. 
Aile  est  ben  p'tite,  mais  ben  maline  ! 
Nos  chians  Bas-Rouge  et  Libartine 
A  la  chasse  i  sont  tout  plein  bons  ! 

La  hi  la  ha  !... 

J'vous  promets  qu'il  ont  pas  les  fieuves  ! 
I  nous  prenn'nt  des  loupins,  des  lieuves, 
Même  au  trillag'  des  côs-faisans. 
Cheux  nous,  d'tout  ça  n'on  fait  eun'  noce, 
Mais  Tmaite  à  Méli',  c'est  eun'  rosse  1 
I  vend  tout  I  C'est  pas  ben  plaisant  ! 

La  hi  la  ha  i... 

Mais  j'travaill'rai  Tanné'  prochaine. 
Poupa  il  a  dit  l'aul'  semaine 
Qu'à  la  Toussaint  ça  s'rait  réglé. 
N'on  pari'  déjà  d'raoun  embauchage... 
Bah  !  pour  me  dessiper  d'i'ouvrage, 
J'apprenrons  à  tende  un  collet. 

La  hi  la  ha  !  la  hi  la  hou  !  lahila  lahirette  !  Hou  ! 


à  M.  Raphaël  Périe. 


LE  BRANLE-BAS  DE  L'ARGENT 


J'vourais  ben  que  n'y  ay'  pus  d'argent. 
Pas  pour  quarante  sous,  par  pour  eun'  centime  ! 

C'est  pas  qu'ça  sey'  désobligeant, 
D'en  avouer  biaucoup  :  j'en  fais  pas  un  crime  I 
Mais  dame,  ici-bas, 
Ça  fait  trop  de  branF-baî  ! 

Quo  qu'on  f'rait  pas  pour  en  avouer  ! 
Pour  c"te  sale  argent  qu'j'en  crevons  d'envie, 
A  nous  tout  TDrouet,  jamais  l'Devouer  ! 
Et  l'jour  coum'  la  nuit  i  pouësoun'  nout'  vie. 
Pour  sûr  qu'ici-bas, 
L'argent  fait  l'branl'-bas  ! 

Pour  l'argent  n'on  vol'  son  prochain, 
N'on  l'tromp',  n'on  l'critique  et  n'on  l'tue. 
Monarchisse  ou  Républicain, 
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C'est  pour  ell'  que  l'mond'  descend  dans  la  rue. 
Et  v'ià  qu'ici-bas, 
N'on  fait  du  branl'-bas. 


Dans  les  famill's,  l'argent  encor  ! 
Vis  pas  trop  longtemps  ou  j'souhait'  que  tu  crèves  1 

L'aîné  veut  tout  :  la  terre  et  l'or, 
Surtout,  qu'ses  parents  fais'nt  pas  trop  d'élèves. 
Ren  qu'moué  ici-bas, 
Ou  ben  j'fais  l'branl'-bas  ! 

duand  c'est  qu'non  mourt,  c'est-i  joli  ? 
C'en  est  du  pécé  !  C'en  est  des  manières  ! 
N'on  s'disput'  jusqu'aux  draps  du  lit, 
N'on  s'vol'rait  les  cheveux  d'ia  grand'mère. 
N'on  part  d'ici-bas, 
En  avant  l'branl'-bas  ! 

L'banquier  i  gangne  et  l'monde  i  pard  : 
Arriez,  les  affér's,  dam,  c'est  les  afféres  ! 

Des  min's  sans  or  !  des  forg's  sans  far  ! 
Bravo  pou'  l'banquier,  zut  pour  l'actiounaire  1 
Qu'ça  fout  qu'ici-bas, 
Ça  fais'  du  branl'-bas. 


LE    BRANLE-BAS    DE    l'aRGENT  II 

Non  s'raari',  c'est  point  pour  l'amour, 
L'enfant  vous  assur'  la  dot  à  vont'  femme. 

N  on  a  des  fumell's,  mais,  en  pour, 
Faut  cracher  d'I'argent,  ou  point  d'bell'  madame  ! 
L'argent,  ici-bas, 
A  fait  tout  l'branl'-bas. 

C'qui  fait  tout  l'mal,  c'est  qu'faut  peuyer  ; 
Peuyer  pour  mouri  et  peuyer  pour  naîte. 
Pour  ren,  pour  tout,  faut  boursiller, 
C'te  salop'  d'argent,  y  a  pas,  c'est  nout'raalte  ! 
Ren  d'mieux  ici-bas, 
Pour  fé  du  branl'-bas. 


Ben  sûr  que  si  ren  n'coûtait  ren, 
Vous  créyez-t-i  pas  qu'ça  s'rait  ben  moins  pire  ? 

L'argent  a  timb'rait  dans  l'pétrin, 
L'monde  i  s'rait  meilleur  et  c'est  pas  pour  dire, 
Moue,  j'crés  qu'ici-bas, 
N'y  aurait  moins  de  branle'-bas  1 

Y  aurait  pus  d'avoués,  pus  d'hussiers, 
Y  aurait  pus  d'gendarm's  et  pus  d'coumissaires, 
Au  marché  y  aurait  pus  d'placiers, 
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Pus  d'régi',  d'octroué,  d'justice  et  d'noutaires. 
J'ririons  ici-bas, 
Y  aurait  pus  d'branl'-bras  ! 


Mais  pisque  faut  toujou  d'I'argent, 
Des  mille  et  des  cents,  des  francs,  des  centimes, 

Tant  pir'  si  c'est  désobligeant  ! 
Gagnons-en,  Bon  Dieu  !  quitte  à  fé  des  crimes  I 
L'argent,  ici-bas, 
A  conduit  l'branl'-bas  1 


LA  BOUELLE 


Quand  c^est    quTrançois  n''a  par  -.  fi         Par.  (j 
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Quand  c'est  qu'Françouès  n'a  parti, 
Parti  pour  l'armée  d'ia  guarre, 
Mon  p'tit  cœur  il  tiont  ben  ch'ti. 
Pendant  un  moues  j'mangions  guare  ! 
C'est  qu'non  fréquentait  tous  deux  ; 
Pour  sûr  que  ç'atait  ben  tende  I 
Coum'  quand  qu'on  est  amoureux  ! 
Et  j'y  ai  ben  promis  d'I'attende, 
Mais  qu'c'est  long  troués  ans 
Quand  c'est  qu'non  en  grille  ! 
Ah  !  qu'c'est  mal  plaisant 
Pour  eun'  pouver  fille  ! 


J'sais  ben  qu'i  r'vint  à  des  foués 
En  parmission  d'Lunéville, 
Pour  Pâqu's  ou  ben  pour  les  Roués, 
Mais  sitoùt  v'nu  faut  qu'i  r'file  ! 
Et  pis  dam,  c'est  pas  souvent, 
Vu  que  l'chemin  d'far,  ça  coûte  ! 
N'on  s'vouët  point  car  faut  qu'viv'ment 
I  porte  sa  feuill'  de  route 
Aux  gendarm's,  c'est  l'règuelment  ! 
Ça  dur'ra  troués  ans 
Pendant  c'est  qu'j'en  grille  ! 
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C'est  i  mal  plaisant 
Pour  eun'  pouver  fille  1 


Tant  qu'à  m'raan  i  i  plaît  ben 

D'à  caus'  que  jamais  i  jure 

Et  qu'c'est  rar'  qu'i  sey'  pris  d'vin, 

Mais  il  a  point  la  piau  dure  ! 

Et  poupa  l'aim'  guar',  rapport 

Qu'i  Ttrouve  trop  feub'  pour  sa  farme. 

I  dit  qu'si  n'on  veut  et'  fort 

Faut  qu'n'on  buve  et  qu'n'on  jur'  farme  ! 

Disputer  troués  ans 

Pendant  c'est  qu'j'en  grille. 

C'est  ben  mal  plaisant 

Pour  eun'  pouver  fille  ! 

A  fore',  tout  d'mém,  j'y  pens'  moins. 

N'y  a  Sausset  qui  sort  des  zouaves, 

Pus  biau  qu'l'aute  et  pas  si  loin, 

Qui  m'ergard'  quand  c'est  que  j'iave, 

Et  qu'a  l'air  pus  déluré... 

—  J'vas  en  confesse  à  c'te  s'maine  — 

Faut  qu'j'en  cause  à  M'sieu  l'Curé 

Pour  qu'i  m'dis'  qui  quïaut  que  j'prenne. 
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C'est  ben  long,  troués  ans  ! 
Ah  dam,  moue,  j'en  grille  ! 
C'est  trop  mal  plaisant 
Pour  eun'  pouver  fille  ! 
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LE  MARQUIS  ET  LA  MARQUISE 


Quand  Msieu  l'Mar-quis         i       chas.ffîont    sus  ses 


far-    res..Le-     lieu. we  et    la  par-  drix  j'poft'   soa  car-- 
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Quand  M'sieu  TMarquis 
I  chassiont  sur  ses  tarres 
Le  lieuve  et  la  perdrix, 
J'porte  son  carnier  anvec  sa  cartouchière. 
C'est  ben  moun  affére  à  moue, 
C'est  ben  moun  affére. 
Pendant  c'temps-là,  pour  qu'i  sey'  joli, 
Mam'  la  Marquis'  douairière 
Sus  l'nez  s'fourr'  du  crépi, 
Et  du  coton  sus  l'devant,  sus  i'darrière. 
C'est  pas  moun  affére,  à  moue. 
C'est  pas  mon  affére. 

Quand  M'sieur  l'Marquis 
I  tire,  il  en  tu'  guère. 
Moue,  ça  m'fait  point  dépit. 
Ça  gên'ra  point  Tcollet  ni  la  pantière. 

C'est  ben  moun  affére,  à  moue  ! 
C'est  ben  moun  affére. 
Pendant  c'temps-là,  dans  son  biau  logis, 
La  MarquiV  qui  sait  qu'fére, 
Sus  son  panio  d'Paris 
A  tap'  des  airs  à  porter  l'guiâbe  en  terre. 
C'est  point  moun  affére,  à  moue, 
C'est  point  moun  affére. 
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Quand  M'sieur  l'Marquis 
Invit'  pour  se  distraire 
En  battu'  ses  amis, 
J'kis  l'rabatteux  anvec  mes  deux  biaux-fréres, 
C'est  ben  moun  afFére,  à  moue, 
C'est  ben  mon  affére. 
Pendant  c'temps-là,  quo  qu'leux  dam's  font-i  ? 
A  s'enfil'nt  des  éclaires 
Et  du  thé  fqu' c'est  ben  ch'ti  !) 
E:i  jaspinant  sur  l'mond'  coum'  des  coumères. 
C'est  point  moun  affére,  à  moue, 
C'est  point  moun  affére. 

Quand  l'garde  i  m' dit  : 
Quo  qu'tu  fous  donc  darriére  ? 
Enter'  nous,  c'est  qu'Bibi 
Cache  queuqu'  gibier  qu'i  trouv'  sous  la  beruére. 
C'est  ben  moun  affére,  à  moue, 
C'est  ben  moun  affére. 
Pendant  c'temps-là,  tous  tant  qu'i  sont-i, 
Curés,  dam's  et  vicaires, 
I  caus'nt  sur  les  partis. 
I  craillent  :  Foutons  la  Républiqu'  par  terre  ! 
C'est  point  moun  affére,  a  moue, 
C'est  point  moun  affére. 
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Quand  M'sieu  l'Marquis 
Qu'est  six  foués  milliounaire 
Chasse  à  cor  et  à  cri, 
En  t'nant  ses  chians,  j'ergad'  si  y  a  d'qoué  faire 
Aussi  moun  affére,  à  moue, 
Aussi  mon  affére. 
Pendant  c'temps-là,  anvec  leux  chéris 

Qui  s'mett'nt  un  morciau  d'verre 
Dans  l'œil  pour  jouer  l'tenni, 
Les  dam's  gambill'nt  qu'on  en  vouët  leu. ..  jarr'iiére. 
C'est  point  moun  affére,  à  moue, 
C'est  point  moun  affére. 

Sans  fé  du  bruit, 
J'vas  tend'  sur  la  lisière 
Queuqu'  boun'  cravate  en  huit 
Et  si  l'Marquis  i  manqu'  des  foués  son  cère, 
J'n'en  fais  moun  affére,  à  moue, 
J'nen  fais  moun  affére. 
Pendant  c'temps-là,  un  lient' nant  gentil 
Fréquent'  la  ménagère, 
D'ia  façon  que  l'Marquis 
I  n'a  l'pus  biau  de  la  bét'  tout  entière. 

C'est  point  moun  affére,  à  moue, 
C'est  point  moun  affére. 


à  M.  Gaitet. 


CaU'I  SONT  LES  SOLOGNOTS 


N'on  dit  souvent  que  j'soum's  sozeignes  (dissimulés). 

Plus  qu'ailleurs,  nous,  les  Solognots, 

Et  qu'parsoun'  sait,  par  mém'  nout'  peigne. 

C'qui  pouss'  dans  nos  tét's  de  finaud. 

Tout's  foués  qu'nout'  Monsieu  i  nous  cause, 
J'répondons  :  V'avez  ben  raison  ! 
Et  i'voulons  point  l'fâcher,  d'à-cause 
Qu'arriéze  i  nous  loue  eun'  méson. 

Qu'i  sey'  bourgeoués  ou  qu'i  sey'  nobe, 
Qu'i  s'paye  un  de  ou  qu'i  n'  n'ay'  pas, 
C'est  nout'  Maîte,  et  c'q'ui  dit,  non  l'gobe 
Pour  pas  nous  mett'  dans  l'embarras. 

J'soum's  méfiants,  même  enter'  nous  autes. 
J'nous  compremettons  pas  souvent, 
Mais  tant  au'a  di  que  n'y  a  d'nout'  faute, 
Faut  s'espliquer  auparavant. 
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Sûr  que  l'Solognot  est  timide. 
Des  savants  n'ont  dit  que  c'est  l'effet 
Du  pays  qu'est  pauve  et  humide. 
J'vous  d'mande  un  peu  quo  qu'ça  y  fait  ? 

C'est  point  ça.  J'vas  vous  di  l'idée 
Qu'en  travaillant  i  m'a  poussé, 
L'aut'  jour  dans  l'fin  fond  d'eun'  glandée, 
Pendant  que  j'curais  un  foussé. 

Je  m'demandions  :  Pourquoué  qu'  l'iau  ride 
Pus  fort  quand  qu 'c'est  mieux  nettéyé  1 
Pourquoué  aussi  qu'c'est  pus  limpide 
Quand  c'est  que  l'boués  est  pus  néyé  ? 

—  C'est  pa'c'que  tout's  les  salop'ries 
Qu'aile  aviont  tout  embourcagé, 
Du  moment  qu'non  les  rapproprie, 
Tout  c'qu'est  alentour  est  changé. 

Et  je  m'disions  :  L'esprit  du  monde, 
Pour  qu'i  sey'ben,  faut  l'assaini  ! 
Mais  ça  s'fait  pas  en  eun'  seconde 
Et  j' soum's  pas  près  d'avouer  fini  ! 
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Quo  qu'ç'atait  aut'  foués  qu'la  Sologne  ? 
Coument  donc  qu'il  tint,  nos  aïeux  ? 
J'avons  ben  fait  d'!a  boun'  besogne 
Et  pour  sûr  maint'nant  qu'n'on  est  mieux. 

Mais,  dans  les  temps  d'I'Ancien  Régime 
Faut  vouer  coument  qu'c'est  qu'i  vivaint. 
Ç'atait  les  Corvé's  et  la  Dîme, 
Et  les  Seigneurs,  et  1'  Drouet  Divin. 

Dam  oui,  il  tint  ben  ch'tis,  nos  pères 
Sous  leux  Marquis  pétants  d'orgueil  ! 

I  peuviont  point  avouer  des  terres, 

II  osaint  s'menl  pas  l'ver  eun  œil  ! 

Pour  parsoun'  çatait  pas  possibe 

D'espérer  d's'ermonter  un  peu. 

N'en  i  eux  disait  :  V'êt's  pas  nés  libes  I 

C'est  pour  quand  qu'vous  s'rez  cheux  l'Bon  Dieu  ! 

Donc  qu'Iongtemps,  pendant  ben  des  sièques, 
Les  grous  pesiont  tant  sus  les  p'tits, 
Fallait  si  ben  qu'n'on  les  respèque 
Qu'les  paisans  en  n'iaint  rapplatis. 
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La  Révolution  nouviau-née 
A  fait  di  :  Ça  s'ra  mieux  après  ! 
Bah  !  ç'atait  ben  d'Ia  mém'  tournée  ! 
A  ben  vouer,  y  avait  point  d'progrés. 

En  coûté  des  Comt's  et  Comtesses, 
I  n'est  anrivé  des  Bourgeoués 
Qui  singiont  tout  l'temps  la  Noblesse 
Et  qu'étiont  aussit  pour  les  Roués. 

Sous  les  Roués,  c'est  l'rich'  qui  commande, 
Et  l'monde  i  veut  tout  commander 
D'autant  qu'i  n'a  eun'  tarr'  pus  grande. 
Allez  putoût  i  eux  i  d'mander  ? 

N'on  peuvait  ben  ach'ter  d'Ia  tarre. 
Mais  pour  ça,  faut  gangner  des  sous  ! 
Coume  el'pays  produisait  guare, 
L'paisan  i  gangnait  ren  en  tout. 

N'on  fait  point  l'fiar  quand  faut  qu'non  dîne  ! 
Et  n'on  était  ben  dépendant  ! 
Aujord'hui  n'y  a  ben  moins  d'routine, 
Mais  faut  encore  et'  ben  prudent  ! 


I 
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Quand  n'on  vot',  n'on  douet  ben  prend' garde. 

De  toujou  mett'  le  bon  bull'tin, 

Car  des  foués,  1'  Monsieu  et  son  garde 

I  s'intéress'nt  ben  au  scrutin. 


Si  n'on  est  coumarçant  d'village, 
Faut  qu'  n'on  ay'  la  boune  opignion, 
N'on  vous  dit  :  si  vous  êî's  pas  sage, 
Vous  m'fournirez  pas,  mon  mignon  ! 

Quand  l'Cléricalisse  i  s'en  mêle, 
N'on  chasse  eun  houm'  qu'aura  l'matin 
De  l'Adoration  Perpétuelle 
Changé  son  cochon  en  boudin  ! 

Et  j'avons  vu  un  blanc  d'ia  Blanche 
A  ses  farmiers  fourni  l'tabac 
Pour  qu'il  all'nt  pas  l'ach'ter  l'Dimanche 
Chaux  l'buraliss'  qui  convint  pas. 

Vlà  pourquoué  qu'  j'avons  point  d'hardiesse, 
Que  j'cachons  souvent  c'que  j'pensons, 
Que  j'traitons  anvec  politesse 
Des  gens  qu'  par  en  d'ssous  j'maudissons. 
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Si  tout  c'qu'est  grous  propriétare 
I  respect'rait  noute  intérêt, 
Uiau  d'nout'  foussé  sVait  ben  pu  clare 
Pisqu'autour  n'on  débourcag'rai;. 

Mais  dam  !  n'y  a  si  longtemps  qu'ça  dure 
Que  quand  qu'y  en  a  un  d'bon  garçon, 
N'on  i  fait  tout'  d'mém'  la  vi'  dure 
Pac'  qu'on  peut  pas  crér'  qu'i  sey'  bon. 

Avant  qu'la  tét'  du  paisan  change, 
C'te  tête  dont  qu'i  n'a  hérité, 
Ah,  cré  bonsouër  !  faura  qu'n'on  mange 
Du  pain  en  fameus'  quantité  ! 

Pac'que,  si  n'on  r'monte  à  la  r'source, 
N'on  sait  ben  qu'n'on  a  jamais  cru 
Peuvouër  tirer  un  chual  de  course 
De  deux  bidets  qu'ont  pas  couru. 
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à  mon  ami  P.  Ra^ouer. 


L'ORGUEIL 


Les  nob's  aujord'hui,  n'on  dit  qu'c'est  pus  ren. 
Pour  sûr  qu'i  dev'rint  et'  pas  pus  qu'les  auies, 
Mais  malgré  qu'Ieux  drouets  i  sey'nt  coum'  les  notes, 
Les  bourgeoués  d'cheux  nous  i  les  enviont  ben. 

Aut'foués  i  craillint  :  A  bas  la  Noblesse  ! 
Faut  d'I'égalité  !  Faut  pus  d'distinction  ! 
Mais  d'pis  qu'n'on  a  fait  la  Révolution, 
Mam'  la  Bourgeouésie  a  fait  sa  Duchesse. 

L'bourgeoués  d'à  présent  i  veut  pus  d'son  nom. 

I  l'coupe  en  morciaux  pour  qu'un  de  le  r'tape, 
A  moins  qu'il  envoyé  à  Rom'  pour  el'  Pape 
Eun'  boun'  lett'  chargée  en  pour  d'un  blason. 

Comben-t-i  qu'y  en  a,  qu'au  bout  d'queuque'années 

II  Oubli'nt  quo  qu'c'est  qu'Ieux  pés  ont  été  ? 
Comben  qu'ont  pris  l'nom  d'Ieux  propriété  ? 
Aï  donc  !  Ça  no'olit  tout'  la  maisonnée  ! 
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D'aut's,  pour  se  frotter  aux  Marquis,  aux  Ducs, 
I  doun'nt  à  leux  bouell's  qui  sont  milliounaires 
Des  gars  qu'en  p.. .soufflant  j'foutrais  ben  par  terre  ! 
Dam,  pour  s'ermonter  n'on  prend  tous  les  trucs  ! 

C'est  ben  drôle,  est-c'pas,  d'se  r'faire  un  baptême 
Coum'  tous  ces  bourgeoués  qui  r'nient  leux  aïeux  ? 
Tout  l'mond'  n'en  rigoll',  tout  l'mond'  i  s'fout  d'eux. 
N'empêch'  que  leux  de  i  ieux  rest'  tout  d'méme. 

Quo  donc  qu'vous  v'iez-t-i  ?  Du  haut  jusqu'en  bas 
N'on  grimpe  à  l'échelle,  et  pis  c'est  tout  l'monde  ! 
Pus  haut  qu'son  darriér'  tout'  poule  a  veut  ponde. 
Et  du  grand  au  p'tit  l'orgneil  i  chôm'  pas. 

Oui,  du  grand  au  p'tit  !  L'pauve  i  joue  au  riche, 
L'bourgeouésiau  au  nob',  le  chauve  au  pouêlu, 
L'veston  au  rangé,  le  faibe  au  râblu. 
Et  l'paisan  coum'  d'aut'  il  en  est  pas  chiche. 

Nout'  noblesse,  à  nous,  la  v'ià  !  C'est  l'bourgoués  ! 
Dès  qu'j'avons  queuqu'sous,  nos  gars  s'font  noutares  ; 
J'ies  poussons  a  pus  cultiver  la  tarre  : 
I  s'plac'nt  dans  eun'  vill',  R'morantin  ou  Bloués. 
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J'rêvons  qu'i  n'épous'nt  queuqu's  chouett's  demoucselles 
Qu'auront  des  bell's  rob's  aiivec  un  chapiau. 
Tant  pir'  s'il  ont  faim  sous  leu  biau  pal'tiot  l 
Monter,  j'avons  qu'ça  au  fond  d'nos  çarvelles. 

Bourgeoués  on  paisans,  j'souni's  des  cornichons  ! 
S'frotter  haut  ou  bas,  pardi  I  C'est  tout  coume. 
Et  i'dis  coum'  mon  pé  qu' atait  un  brave  houme  : 
C'est  jamais  la  treu'  qu'anoblit  l'cochoa  ? 
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crort'  de  cbiaQ  Et   Pan-taQ  plaû?D'la-.crût    ._.       te! 


Il  tait  marchand  d'cocnons. 
I  faisiont  tout  l'canton  d'ia  Motte, 

Depls  Nouan  jusqu'à  Chaon  (Clion) 
J'vous  jur'  que  ç'atait  pas  d'ia  crotte, 
D'Ià  crott'  de  chlan 
Et  ranianplan  ! 
D'Ia  crotte  ! 
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Ç'atait  eun  houm'  groussier, 
Qu'ationt  ben  rougeaud  du  visage, 

Ben  doublé  du  fessier, 
Ben  rempli  de  vente  et  d' corsage, 
D'corsage  et  d'c... 
Turlutuiu  ! 
D'corsage  ! 


I  trôniont  coume  un  Roué 
Dans  sa  piau  d'biqu'  qu'atait  bin  chaude, 

Les  employés  d'I'ociroué 
Il  auriont  baisé  sa  grand'  biaude  ! 
Fallait  vouer  ça, 
Tralalala  1 

C'te  biaude  ! 


C'est  qu'çatait  un  rupin  ! 
Y  en  avait  par  d'ssus  la  Mapp'monde 

Pour  bouëre  un  varr'  de  vin 
Mieux  qu'lui  ni  pour  l'offri  au  monde  I 
I  r'fusait  ren 
Derlindindin  ! 
Au  monde  I 
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Q.uand  qu'il  tait  un  peu  bu, 
I  galandiont  auprès  des  femmes. 
L'mariage  i  s'siézait  d'ssus, 
Rapport  qu'il  tait  pus  mieux  qu'bigame. 
C'qu'est  d'jà  joli. 
El  tireli  1 
Bigame  ! 


Il  tait  rud'  coumarçant  ! 
En  r'cevant  il  espéiicnt  même 

Que  dans  dix  billets  d'cent, 
Par  erreur  y  aurait  p'têt'  l'oRzièrae 
Pour  prendre  itou 
Tralalahou  ! 
L'onzième. 


Y  a  pas  troués  moues  et  d'mi 
Que  je  Tons  vissé  dans  sa  biare. 
Un  Bon  Dieu  d'chaud-ferdi 
A  voulu  qu'je  l'portions  en  tarre, 
L'marchand  d'cochons 
Et  dig  din  don  ! 
En  tarrc  1 
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A  douz'  de  ses  amis, 
Pour  fé  vouer  qu'il  était  point  rosse, 

En  mourant  il  a  r'mis 
Cent  cinquant'  francs  pour  fé  eun'  noce. 
Ah  !  l'fameux  zig 
Et  dig  dig  dig  ! 
Que  noce  ! 
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Laiss     le    pas  brail  -  ler   au     frais       Comm'   un  chian  qu''a 


Vlà  pus  d'eune  heur'  que  j'attends 
Dans  tes  choux  qu'a  timb'  la  breune. 
Fais  pas  mouësi  pus  longtemps 
Ton  galant  dans  l'inforteune 
Laiss'le  pas  brailler  au  frais 
Comme  un  chian  qu'aboyé  après 
La  leune. 
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Ton  péze  il  en  pas  rev'nu 
De  Bracieux,  qu'c'est  jour  de  fouëre. 
Jusqu'à  c'qui  soy'  saoul  pardu 
I  veut  pas  s'arrêter  d'bouëre. 
J'savons  ben  qui  renterra 
Passé  neuf  heur's  quand  qu'i  f'ra 
Nuit  nouëre. 


Vins  donc  vit'  !  J'avons  ben  l'temps 
D'aller  vouer  si  la  feuili'  pousse. 
Les  ânes  i  chantiont  ITrintemps, 
Pas  possib'  que  tu  m'erpousses  ! 
T'auras  pas  l'cœur  assez  dur 
Pour  ni'erfuser  d'aller  d'ssur 
La  mousse. 


T'enlends-t-i  les  guernaziaux 
Qui  couaill'nt  au  long  des  carelles  ? 
I  frott'nt  leux  nez  aux  musiaux 
D'ieux  joli's  p'tit's  guernazelles 
Et  dans  les  chên's  les  z'hibous 
Courtis'nt  en  faisant  :  hou  !  hou  ! 
Leux  belles. 
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L'pâtuziau  est  point  mouillé  : 
Sûr  que  j'attrap'rons  pas  d'rheume. 
Le  biau  temps  qu'a  baliyé 
Pour  nous  la  pleue  et  la  breume 
Veut  pas  quTAmour  reste  à  jeun, 
Pisqu'au  boue  i  nous  offre  un 
Lit  d'pleume. 


J'ons  si  souëf  de  ton  bécot 
Qu'  mon  pouver"  cœur  n'en  palpite  ! 
Ta  p'tit'  bouch'  de  coqu'Iicot, 
J'te  dis  que  j'ia  veux  tout  d'suite  ! 
C'est  si  bon  quand  j'  t'embrass'  là 
Que  j'crés  toujou  manger  d'ia 
Poum'  cuite. 


J't'épous'rai.  J'ons  mes  troués  ans, 
Mes  bon  Dieu  d'troués  ans  d'sarvice  : 
Si  t'engraiss'  trop  à  présent. 
Ça  nous  f'ra  qu'du  bénéfice, 
Vu  qu'eun'  promis'  de  paisan 
Gangn'  ben  sa  dot  en  s'faisant 
Norrice. 


â  Pierre  Dufay. 
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Des  foués,  quand  qu'on  vouet  deux  chians  s'batte, 
Deux  cas  s'fich'  des  coups  d'bec  et  d'patte, 
Deux  soûlauds  s'foute  un  coup  d'torchon, 
N'on  les  trouve  pu  bét's  qu'un  cochon  : 
N'on  sépar'  les  houm's  coum'  les  bêtes 
A  coups  d'bâton,  à  coups  d'sabiots, 
En  leux  craillant  :  T'as  d'animiaux, 
Vous  savez  s'ment  pas  c'que  vous  faites  ! 

Mais  si  deux  nations  leux  battiont. 
Tout  coum'  des  animiaux  qu'all'tiont, 
N'on  dit  qu'c'est  ben,  N'on  chant'  leu  glouére. 
Et  leux  conquêt's  et  leu  victouére, 
Leux  s'héros  à  gueul's  que  veux  tu, 
N'on  encens'  leux  chefs  et  leux  princes, 
Mais  les  peup's  qu'ont  joué  leux  provinces 
Sav'nt  pas  pourquoué  qu"i  s'ont  battus  ? 
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Dit's  nioué  pourquoué  qu'non  fait  la  guarre  ? 
Vous  l'savez  t-i  ?  Moue,  je  l'sais  guare  ! 
Aut'foués  tant  pus  qu'y  avait  d'sujets 
Tant  pus  qu'les  Roués  aviont  d'budget. 
Mais  aujourd'hui  n'on  chang'  l'antienne 
Et  d'pis  qu'non  crouet  moins  au  Bon  Dieu, 
La  Royauté  fait  pus  c'qu'a  veut 
Coum'  c'était  dans  l'histouére  ancienne. 

Si  les  peup's  il'taint  liber'  d'eux, 
S'il  aviont  pas  pour  gouvarneux 
Des  gars  qui  rêv'nt  que  plaie  et  bos  e, 
Qui  vont  en  guarr'  coume  à  la  noce 
Pac'  qu'i  r'gard'nt  tout  ça  pas  d'trop  près, 
Moue,  j'crés  ben  qu'Japonais  et  Russes 
r  s'dirlont  qu'en  faisant  l'compt'  jusse, 
C'est  les  p'tits  qui  peuy'nt  tous  les  frais. 

N'on  ieux  dit  :  Fait's-nous  d'ia  famille  ! 
Pour  êt'ben  forts,  faut  qu'ça  froumille  I 
N'on  nous  prend  donc  pour  des  indiots 
Vu  qu'j'ons  des  biaud's  au  lieu  d'pal'tiot  ? 
Ah  !  oui  î  fé  des  p'tits  !  quo  qu'arrive  ? 
Un  biau  jour  n'on  s'sent  trop  sarré  I 
Allons  !  v'Ià  l'ccmbat  déclairé 
Conte  Hanoï  ou  Tanarive  ! 
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C'est-i  la  peun'  de  s'batl'  pour  ça  ? 
C'est  ben  parmis,  versi  versa, 
D'aller  s'établi  cheux  les  autes. 
Vous  dans  nout'  pays,  nous  dans  l'vôte  ! 
Est-c'  que  nous,  Français  et  All'mands 
J'ons  pas  croqué  des  ben  grouss's  soumes 
Et  démoli  pu  d'cent  miU's  houmes 
Pour  fé  ren  qu'des  mécontent'ments  ? 

Sans  les  souv'rains  et  leux  minisses 
Pour  qui  qu'la  guarr'  c'est  bénéfices, 
Sans  Guillaum'  qui  v'iait  b'raugmenter, 
Sans  Badingu'  qu'v'lait  s'ermonter, 
Poussibelment,  moue  j'dis  qu'peut-ête 
Tout  l'monde  i  s'rait  resté  d'accord, 
Ben  des  pauv's  boug's  vivraint  encor 
Et  pour  sûr  j  aurions  pus  d'ben-ête  I 

Quand  cheux  nous  y  a  eun'  discussion, 
N'on  s'fait  point  d'  détérioration, 
N'on  s'bat  point  pour  que  c'a  finisse, 
N'on  va  tout  bell'ment  en  justice. 
Si  n'y  aurait  coum'  dans  nout'  canton 
Pour  les  nations  —  c'est  ben  l'cas  d'dire  :  - 
Des  jug's  de  paix,  ça  s'r3it-i  pire 
due  d's'envoyer  des  coups  d'canon  ? 
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Pourtant,  l'aut'  jour,  j'iisions  qu'Li  guarre 

C'est  un  mal  qu'il  est  nécessare  I 

(Ç'ationt  marqué  dans  un  jornal 

Qu'est  ben  pour  l'honneur  national) 

Et  la  raison  all'tiont  poumée, 

La  v'ià  tel  que  c'est  imprimé  : 

Si  l'soldat  ationt  supprimé, 

Coument  qu'non  craill'rait  :  Vive  l'Armée  ? 

Alors,  pisque  faut  s'batte  toujou, 
J'm'ai  dit  qu'fallait  trouver  1'  par  où 
D'arranger  ça  du  mieux  possibe 
Pour  que  ça  soy'  pas  trop  nuisibe. 
Pisque  c'est  les  gonvarnements 
Qui  veul'nt  qu'on  ay'  la  guarr'  quant'même, 
Moue,  j'demand'  qu'i  la  fais'nt  eux-mêmes 
Et  qui  s'pioch'nt  entre  eux  carrément. 

Vlà  l'Mikabo,  suivu  d'ses  singes, 
Faurait  qu'i  lav'  lui-même  son  linge 
Anvec  le  Star  et  ses  Boïards. 
Allez-y  gaiment,  mes  gaillards  ! 
Tapez  dru  !  Crevez-vous  les  tripes  1 
Vos  bons  sujets,  autour  de  vous, 
Pendiment  i  marqu'ront  les  coups 
En  fumant  tranquill'ment  leux  pipes. 
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Et  quand  l'combat  i  s'rait  fini, 
J'iésinerions  pas  !  Que  nenni  ! 
J'serions  larg's  pour  la  récompense, 
Pisque  mon  systèm,  coum.  n'on  pense. 
Aurait  ménagé  nos  écus. 
Et  ceux  qui  r'vinraient  d'Ia  bataille, 
N'on  i  eux  i  foutrait  d'Ia  quincaille 
Du  menton  jusqu'au  trou  du  c... 
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Hé?   hé'     J'voufons  trinquer      aax     vieux   d'Ia      vieil,  le 


Hiî!         hé!  Et  bouëre    à    leur    sao  -   lé. 


LE  PLUS  GROUS  BUVEUR  DE  LA  BANDE 


Monsieur  le  Débitant  I 
C'est  nous,  les  vieux  d'ia  vieille  ! 
Avoindez  queuqu's  bouteilles 
Que  j'bouërons  en  chantant  1 
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Hé  !  hé  I 
J'voulons  trinquer  aux  vieux  d'ia  vieille  1 
Hé  1  hé  ! 
Et  bouëre  à  leu  santé  ! 


LE    ROULIER 

Trinquons  pour  les  rouliers 
Qju'c  est  z'eux  les  Roué?  d'ia  route  ! 
SVanger  ?  Ah  I  c'qu'i  s'en  foutent  ! 
I  dorm'nt.  N'on  peut  crailler  I 

Hé  !  hé  ! 
A  la  santé  des  Roué  d'ia  route  ! 

Hé  i  hé  ! 
Trinquons  à  leu  santé  ! 

LE  COLLETE UR 

Au  nom  des  bracouniers 
Viv'  les  propriétares 
Qu'éleuv'nt  de  d'ssur  leux  tarres 
D'quoué  rempli  nos  cargniers  ! 

Hé  1  Hé  ! 
Beuvons  aux  grous  propriétares  ! 

Hé  !  hé  ! 
Beuvons  à  leu  santé  ! 
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LE    MENUSIER 

V'aurez  besoin  tertous 
D'un  pal'tiot  pou  l'cim'tiare  : 
En  attendant  la  biare, 
Beuvons  du  vin  d'cheux  nous. 

Hé  !  hé  ! 
A  la  santé  du  faiscux  d'biare  ! 

Hé  I  hé  1 
Un  coup  à  sa  santé  ! 

LE  BEDIAD 

Trinquons  pour  les  boun's  gens 
Du  clargé  catholique  ! 
Mêm"  sous  la  République 
C'est  là  qu'a  va  l'argent  ! 
Hé  !  hé  ! 
Beuvons  au  clargé  Catholique  ! 
Hé  !  hé  ! 
Prions  pour  sa  santé  ! 

LE  CHARPENCLUIER 

Beuvons  au  charpenquier, 
L'gars  à  la  grand'culotte  I 
Ren  d'mieux  qu'eun'  boun'  ribotte 
Pour  ben  poser  l'faiquier  ! 
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Hé  !  hé  ! 
Viv'  la  ribotte  et  la  culotte  ! 
Hé  !  hé  1 
Pour  nous  c'est  la  santé  ! 

LF  SOLDAT  DE  LA   CLASSE 

J'crév'rai  pas  rengagé  : 
Cent-dix  jours  et  la  fuite  ! 
Mais  flanquons-nous  eun'  cuite 
Pisque  j'soum's  en  congé  I 

Hé  !  hé  ! 
Pour  ceux  d'ia  class'  prenons  eun'  cuite  ! 

Hé  !  hé  ! 
Eun'  cuite  à  leu  santé  : 

LE  CONSEILLER  MINICIPAL 

Au  Conseil  épatant 
D'nout'  coumeune  épatante  ! 
Dont  auquel  que  j'm'en  vante 
De  y  et'  momnipoient  ! 

Hé  !  Hé  ! 
A  nout'  coummeun'  qu'est  z'épatante  ! 

Hé  !  Hé  ! 
Vouctanis!  à  vout'  santé  ! 
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L'far  chaud  qu'faut  dégauchi 
Et  l'feu  qu'est  dans  la  forge, 
Ça  vous  fendill'  la  gorge  ! 
J'allons  m'ia  rafraîchi  ! 
Hé  !  Hé  ! 
Faut  ben  combatt'  le  feu  d'ia  forge  ! 
Hé!  Hé! 
Sans  ça,  y  a  point  d'santé  ! 

LE  MARCHAND  DE  VACHES 

J'allons  bouëre  un  bon  coup 
Et  r'sucer  nout'moustache 
En  craillant  :  Mort  aux  vaches  ! 
Pour  que  j'en  r'vend'  biaucoup 

Hé  !  Hé  ! 
A  nout'  santé  et  mort  aux  vaches  ! 

Hé  !  Hé  ! 
Beuvons  à  nout'  santé  ! 

LE  GARDE-CHAMPÊTE,  entrant 

Bons  citoyens  qu'êt's  saouls, 
Dix  heur's  !  C'est  l'gard'  champéte  ! 
Mais,  en  l'régalant,  p'tête 
Qju'i  trinqu'ra  anvec  vous  ! 
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Hé  !  hé  ! 
Régalez  donc  l'garde-champête  ! 
Hé  !  hé  ! 
Allons  !  à  sa  santé  ! 

LE  CANTOUNIER 

Au  métier  d'cantounier 
Beuvons  l'vin  qui  nous  reste  1 
N'on  n'y  mouiU'  point  sa  veste 
Et  quand  qu'on  y  est,  on  y  est  ! 

Hé  !  hé  ! 
Varser  vouer  le  vin  qui  nous  reste  ! 

Hé  !  hé  ! 
Pour  bouëre  à  ma  santé  ! 

LE  CORDOUNIER 

Avant  qu'i  sey'  pochard, 
C'est  l'cordounier  qu'ordonne 
D'bouiire  aux  bott's  qu'i  vous  donne 
Pour  vous  les  fout'  queuqu'  part  ! 
Hé  !  hé  ! 
A  bouër'  !  c'est  l'cordounier  qu'ordonne 
Hé  I  hé  ! 
Qu'n'on  buve  à  sa  santé  ! 
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LE  MAÇON 

Pour  mett'  brique  et  moucllons 
Ken  d'equerre  à  leu  place, 
Ren  d'mieux  qu'un  coup  d'vinasse  ! 
C'est  ça  le  vrai  fil  à  plomb  ! 

Hé  !  hé  ! 
Ça  doun'  de  l'œil  pour  mette  en  place  ! 

Hé  !  hé  ! 
Cheux  nous,  c'est  la  santé  ! 

LE   COQ.  DE   VILLAGE 

Pour  le  sesque  charmant 

Des  Marquis's  aux  Bargéres, 

J'ieuv'mon  mon  cœur  et  mon  verre 

Et  tout  ensembelment. 

Hé  !  hé  ! 

Viv'  les  Marquis's  coum'  les  Bargéres  1 
Hé  !  hé  ! 

Un  verre  à  leu  santé  ! 

LE  FARMIER 

Les  gars,  oubelions  point 
D'bouëre  à  l'Agriculture  ! 
Sans  les  farmiers,  j'vous  l'jure, 
Tas  d'ân's,  v'auriez  pas  d'foin  I 
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Hé  !  hé  ! 
A  la  santé  d'  l'Agriculture  I 
Hé! hé! 
Qui  vous  doun'  la  santé  ! 

LE   BOUCHER 

Chantons  à  plein'  bouche,  et 
Vidons  d'eun'  seul'  bouchée 
Les  bouteill's  débouchées 
En  l'honneur  du  boucher  ! 

Hé  !  hé  ! 
Vidons  les  bouteill's  débouchées  I 

Hé  !  hé  ! 
S'vider  c'est  leu  santé  ! 

LE   BOULANGER 

A  çui  qu'on  i  dit  ren 
D'étaler  sa  piau  nue, 
Trinquez,  ou  j'étarnue 
Des  sal'tés  dans  l'pétrin  ! 

Hé  !  hé  I 
Trinquez  ben  vite  ou  j'étarnue  ! 

Hé  !  hé  ! 
Les  gars  !  à  ma  santé  ! 
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Les  tailleurs,  c'est  counu, 
Mérit'nt  ben  vout'  tendresse  ! 
V'auriez  du  rheume  aux  fesses 
Si  vous  alliez  cul  nu  ! 

Hé  !  hé  ! 
Ben  sûr  qu'i  mérit'nt  vout'  tendresse  ! 

Hé  I  hé  ! 
Sans  eux  y  a  point  d'santé  I 

l'épicier 

Pour  les  brav's  épiciers 
Qui  vend  nt  de  tout  c'qu'on  aime, 
Beuvez  un  varre  et  d'méme 
J'souhait'  que  vous  le  r'pissiez  I 

Hé  !  hé  ! 
Beuvons  biaucoup  et  pissons  d'méme  ! 

Hé  !  hé  ! 
C'est  bon  pour  la  santé  ! 

LE   BUCHERON 

Quand  n'on  rent'  de  travars, 
Vout'  femm"  craiil',  n'on  la  cogne. 
Pour  ça,  l'bûch'ron  d'Sologne 
Vous  fournit  du  boues  vart. 
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Hé  !  hé  I 
Remarciez  donc  l'bûch'ron  d'Sologne  ! 
Hé  !  hé  1 
D'un  varre  à  sa  santé  ! 

LE   DÉBITANT 

A  çui  qui  pour  queuqu'sous 
Remplit  les  varr's  qu'on  vide  ! 
Et  vars'  la  joué'  liquide 
En  par  le  trou  d'vout'  cou  ! 

Hé  !  hé  ! 
Remplissons  encor  les  varr's  vides  ! 

Hé  1  hé  I 
L'bon  vin,  c'est  la  santé  ! 
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N'y  avait  cheux  nous  la  pocque  cî'un  meumer 
Et  le  p'tit  gars  d'eun'  comtesse 

Q.ui  préfériont  d'grimper  dans  un  prunier 
Que  d's'en  aller  en  confesse, 
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Et  qu'aimiont  mieux  couri  après  l'hann'ton, 

Fé  sus  l'foin  la  caberiole 
Ou  ben  encor  sauter  à  saut'-mouton 

Putout  qu'd'aller  à  l'Ecole. 

Vers  leux  dix  ans,  i  jouaint  coum'  les  enfants 

Au  Monsieu  et  à  la  Dame, 
S'bînant,  s'tapant,  s'mignouttant  et  s'griffant 

Coum'  s'il  taint  mari  et  femme, 
Mais,  sus  l'amour  et  les  fréquentations 

Il  aviont  aucun'  doutance 
Et  coum  du  pain  malgré  qu'i  s'embrassiont 

I  s'gâliont  point  l'innocence. 

A  quinze  ans  i  s'aimiont  encor  pus  mieux 

Mais  i  s'sentiont  tout  timides, 
Il  osiont  pas  s'ergarder  dans  les  yeux, 

Ça  i  eux  faisait  coume  un  vide 
Dans  l'estoumac  ren  qu'à  s'toucher  les  douëgts 

Quand  c'est  qu'i  cueillaient  des  poumes 
Et  l'cœur  i  eux  i  tricotait  à  des  foués 

Pir'  que  l'moulin  au  bounhoume. 

A  dix-huit  ans  le  p'til  comte  i  partit 
Etudier  l'Drouet  coume  eun  aute 
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A  Paris  où  qu'y  a  des  femm's,  comben-t-i  I 
Qu'a  compt'nt  pus  les  foués  qu'a  fautent. 

Et  la  pauv'bouelle  a  n'apprit  par  hasard 
Que  son  p'tit  boun  ami  l'comte 

I  s'offriom  le  sesque  et  l'Balthazar 

Autant  et  mém'  pus  qu'son  compte. 


Pour  lors  a  s'dit  en  s'fourrant  l'douegt  dans  l'nez  : 

Ben  fait  pou  moue  !  J'sis  trop  fiéze  ! 
Et  du  coup,  v'ià  qu'a  jitt'  tous  ses  bounets 

Par  sus  l'raoulin  à  son  péze 
Et  pis  tout  d'suite  a  s'en  va  à  Paris 

Et  sus  l'boul'vard  a  déballe  : 
A  n'eut  vit'  fait  d'céder  pour  un  p'tit  prix 

Sa  fleur  la  pus  virginale. 

Y  avait  pas  pus  d'huit  jours  qu'aile  étiont  là 

Q.u'auprès  du  collèg'  de  France, 
V'ià  qu'i  s'ertrouv'nt  nez  à  nez.  Nom  de  d'ià  ! 

Ah,  sacré  bonsouër,  que  chance  ! 
C'est  moue,  c'est  toué  !  J'étions  tout  d'mérae  indiots 

D'avouer  peur.  A  quo  qu'ça  r'ssembe  ? 
Et  pis,  tout  d'go,  coum'  deux  jolis  moigneaux, 

I  n'ont  fait  leu  nid  ensembe. 
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Pusieux  anné's  tous  deux  i  n'ont  resté 

Et,  quoîqu'la  fill'  n'eût  d'I'usage, 
Quand  qu'la  comtess'  n'a  évu  défunte 

Ça  finit  par  un  mariage. 
Moral'  :  Primo,  j'dis  pour  tarminaison 

Qu'l'amour  faut  l'di  coum  non  l'pense, 
Et  deuxièmo  qu'  n'on  a  toujou  raison 

De  s'essayer  à  l'avance. 


au  camarade  Lucien  Camard. 


LA  SÉPARATION 


Les  journiaux  du  département 

r  marqu'nt  tous  que  rGonvarnement 

I  va  pus  peuyer  pour  l'Eglise. 

Y  en  a  qui  dis'nt  :  c'e^t  eun'  sottise. 

Et  chacun  n'en  cause  à  sa  guise. 

Mais  rClargé  i  trouv'  point  ça  bon 

Et  tous  nos  brav's  sacs  à  charbon 

1  n'en  trembel'nt  dedans  leux  ch'mise. 


Moue,  j'ai  reflexiouné  là-d'ssus 
Et  j'en  rirais  coum'  dix  bossus 
Vu  que  j'sis  pas  pour  la  calotte 
Pus  qu'iout'  la  nation  Solognote  ; 
Mais,  v'ià  1  j'ons  eun'  bell*  mé'  bigotte, 
Deux  boun's  vieill's  tani's  à  succession, 
Eun'  femm'  tout  l'temps  en  confession 
Et...  j'port'  pas  toujou  la  culotte  ! 
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Pour  lors,  comperncz  ben  !  J'  m'ai  dit  : 
Quoué  c'est  donc  qui  n'anriv'ra-t-i  ? 
Les  curés  et  c'que  n'y  a  darriére 
Ça  va  crailler  à  la  misère. 
Les  boun's  tant's,  les  femm's,  les  bell'  mères 
Les  pocqu's,  les  boueU's,  tout  Ttrembelment, 
L'Clargé  va  mett'  ça  en  mouvement 
Pour  engraisser  soun  ordinaire. 

D'ia  quête  et  de  la  cotisation 

N'y  en  aura  !...  eun'  bénédiction  I 

J'boursill'rons  encore  davantage 

Pour  l'entarr'ment,  pour  el'  mariage. 

Et  auprès  d'  qui  qu'  n'on  f'ra  l'mendiage? 

Qui  donc  qui  fournira  les  ronds  ? 

—  C'est  toujou  les  houm's  qui  peuy'ront  ! 

Bon  sang  !  n'en  v'ià  d'ia  belle  ouvrage  I 

Et  j'aurons  tous  biau  fé,  mes  gars  ! 
J'aurons  biau  di  que  j'voulons  pas, 
Qu'à  viv'  j'ons  déjà  ben  d'ia  peine  ! 
Quo  qu'i  d'vinra  nout'  pauv'  bas  d'iaine 
Quand  qu'j'aurons  ei:n'  demi- douzaine 
De  fumell's  qui  d'mand'ront  d'I'argent 
Pour  que  l'bon  curé  indigent 
I  pouv'  se  rempli  la  bedaine  ? 
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Si  encor  ç'atait  à  sell'  fin 

Qu'  tout's  les  soutan's  a  crév'nt  pas  d'faim, 

Pardi,  y  aurait  pas  grand  critique  ! 

Mais  l'sacré  Clargé  catholique 

I  s'occup'  tout  l'teraps  d'  politique, 

El  j'  crés  qu'  l'argent  qu'  j'aurons  peuyé 

I  s'ra  ben  putout  empleyé 

A  fout'  par  tarr'  la  République. 

Vous  v'iez  point  d'çà  ?  V'avez  pas  tort. 

Mais  l'houme  est  pas  toujou  l'pus  fort 

Cont'  sa  femm',  sa  bell'  mé,  sa  fille. 

C'est  z  ell's  qui  font  les  sacré 's  cli'nilles  ! 

Nout'  libarté  du  pé  d'famille 

Et  les  curés  i  sav'nt  ben  qu'  trop 

Ou'eune'  femm'  nous  fait  prendre  el'  bon  trot 

Qu'a  nous  caresse  ou  nous  mordille. 

Du  fin  fond  d'  leu  confessionnal 

N'non  pout  pas  savouer  ç'  qu'i  font  d'  mal  ! 

A  nos  femm's  n'on  d'vin'  ben  c'  qu'i  disent  : 

I  i  apprennent  en  r'nifflant  leu  prise, 

A  fair'  de  nous  leu  marchandise 

En  i  eux  infiltrant  qu'  c'est  leu  d'vouer 

De  s'  sarvi  d'ieu  divartissouer 

Au  mieux  des  intérêts  d'  l'Eglise. 
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Ça  i  eux  fait  ren  d'  souffler  sus  l'feu. 
Paraît  qu'  c'est  ben,  pour  el'  Bon  Dieu 
D'  risquer  d'  meti'  les  ménag's  en  qu'relle. 
Mais  moue,  ça  m'  trifouill'  la  çarvelle  ! 
J'crés  qu'ça  f'ra  d'  l'orage  et  d'ia  grêle, 
Vu  que  n'y  aura  ren  d'séparé 
Tant  qu'on  sépar'ra  pas  l'curé 
D'anvec  tout's  nos  sacré's  fumelles. 


'^?t 


A  la  mc'tnoire  de  mon  ri'giment,  le  7/*  mobiles. 


LA  BATAILLE  DE  COULMIERS  (9  Nov.  1870) 


RÉCIT  D'eUN'E  MÉ  R'MORAKTINAISE 

Çatait  donc  dan3  rmoment  d'ia  guarre. 
Que  moun  Arsène  il  tiont  mohiot. 
Un  biau  souër  v'ià  que  j'fais  l'complot 
D'aller  vouer  mon  pauv'  militare. 

C'est  qu'il  tiont  parti  d'pis  troués  moues, 
Et  paraît  qu'i  s'battiont  en  Biauce 
Anvec  point  d'pain,  ni  d'viand',  ni  d'sauce, 
L'hivar,  dans  c'piys  qu'i  a  point  d'boués. 

Enfin,  j'y  tenions  pus  !  Arriéze, 
Quand  c'est  qu'n'on  a  fait  eun  enfant, 
Qu'n'on  l'a  norri,  eul'vé,  ça  fend 
Le  cœur,  si  n'on  est  eun'  boun'  niéze, 


64  LA    BATAILLE    DE    COULMIERS 

De  s'  di  coum'  ça  :  Le  v'ià  là-bas 
P'iête  en  train  d'jouer  d'ia  baïonnette 
Ou  d'rec'vouer  eun'  bail'  dans  la  lête 
Pour  des  raisons  qu'n'on  counaît  pas. 

J'i  avais  dit  :  Mets-toué  pas  en  rage  ! 
Paraît  qu'les  Prussiens  i  s'batt'nt  ben, 
Mais  si  d'hasard  tu  i  eux  fais  ren, 
Eux,  i  t'en  front  pas  devantage. 

Seul'ment,  j'ons  appris  d'un  blessé 
Q.ue,  vu  qu'n'on  s'tire  avant  qu'n'on  s'voye, 
N'on  r'çouet  des  prun's,  n'on  en  renvoyé 
Sans  savouer  qui  qu'a  coumencé. 


N'import'  !  Fallait  que  j'embrasse  Arsène 
Dans  un  mouchoucr  j'ons  empaqu'té, 
Anvec  des  souliers  qu'j'ons  ach'té 
Pour  mon  gars  un  bon  tricot  d'iaine. 

Me  v'ià  parti'  d'mon  pied  léger. 
J'rencontrais  des  foués  eun'  charrette 
Qui  v'iait  ben  m'prende  à  la  culette 
Pour  un  tant  si  peu  m'soulager. 
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Enfin,  j'anrive  à  la  nuit  nouere 

A  pus  d'treiz'  lieu's  que  n'y  a  d'ici 

De  R'morantin  à  Beaugency, 

Où  quMeviont  été  l'Armé'  d'ia  Loucre. 

J'renconte  eun  houme.  J'i  dis  :  Dit's  donc  ? 
V'êt's  savant,  vous  qu'êt's  de  la  ville  : 
Où  qu'y  a  l'Soixant'-quinzièm'  Mobiles 
Dont  auquel  qu'i  y  est  mon  garçon  ? 

I  m'répond  :  J'sais  pas,  ma  boun'  mère  ; 
Mais  n'on  prétend  que  hiar  au  soucr 
I  n'ont  gangné  à  Marchenouër  (7  nov.  1870) 
Et  qu'maint'nant  i  march'nt  sus  Ouzouëre. 

—  La  voù  qu'c'est  donc  ?  —  Par  là,  qu'i  ra'dit. 

—  C'est-i  loin  ?  —  N'y  a  six  boun's  lieu's  d'route  ! 

—  Et  ben,  en  avant,  coûte  que  coûte  1 
J'y  arriv'rai  p'tète  avant  midi  I 


Au  jour,  j'voués  dan  un  blé,  à  même, 
Défaisant  leux  tenr's,  des  soldats. 
J'm'approch'  :  Vous  counaissez-t-i  pas 
Les  moblots  du  Soixant'- quinzième? 

o 
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N'on  m'dit  :  C'est  qu'  c'est  point  sûr  en  tout  ! 
I  sont  pas  loin  :  j'soum's  d'arriér'-garde. 
Si  vous  y  allez,  prenez  ben  garde, 
Pa'cque  ça  va  ronfler  bentout  ! 

Ja  r'pars,  malgré  qu"  j'étions  ben  lasse, 
Mais  ç'atait  point  pour  m'arréter. 
Tout  d'un  coup,  ça  s'met  à  péter, 
Et  v'ià  queut'  chouse  en  l'ar  qui  passe. 

Boum  !  Pin  !  Pin  !  Au  tripel  galop 
I  n'accourt  de  la  caval'rie, 
Des  pantalons  roug's,  dTartiiriie, 
Un  général  suivu  d'mat'Iots. 

Qu'est -c'  que  vous  foutez-là,  boun'  femme  ? 
Qu'i  m'craille  un  chef  —  ben  sans-façon  !  — 
Moue,  j'reponds  :  J'vas  vouer  mon  garçon  ! 
—  I  m'dit  :  C'est  pas  l'heur'  pour  les  dames  ! 

Et  déjà,  tout  acalanchés, 
Des  soldats  rev'nint  d'ia  bataille. 
Bon  Dieu,  la  guarr'  c'est-i  canaille! 
Partout  n'y  avait  des  houm's  couchés  ! 
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...  J'voués  là-bas  des  képis  d'touel'  blanche  ! 
C'est  lui  !...  Faut  que  j'y  allé  malgré  tout  ! 
Mais  v'ià  que  j'sens  qu'dan  un  grand  trou 
N'on  m'couche  en  m'tirant  par  ma  manche. 

Ç'atait  un  caporal,  en  bleu, 

Un  p'tit  blond  qu'aviont  Par  tout  jeune. 

I  m'dit  :  Valiez  r'cevouer  queuqu'  preune  ! 
J'vous  défends  d'avancer.  Bon  Dieu  ! 

J'i  racont'  l'afïé,  coum'  n'on  pense. 

II  tint  là  quinze  à  vingt  Chasseux 
Qui  s'fichint  d'moué,  sacrés  farceux  1 
Tertous  à  s'en  crever  la  panse. 

I  m'dis'nt  :  J'soum's  là  pour  les  sout'ni  : 
Restez  donc,  vous  t'rez  Tinfirmiare, 
Et  vous  l'voirez  d'bout  ou  par  tarre, 
Vout'  gars,  quand  l'chambard  s"ra  fini. 

Pendant  c'temps-là,  par-sus  nout'  tête, 
Frr  !  frr  !  ji  !  ji  !  ça  rappliquait  1 
Darriez'  eux,  anvec  mon  paquet. 
J'courais  en  m'cachant  d'crète  en  crête. 


68  LA    BATAILLE    DE    COULMIERS 

Sus  rsouè;r,  ça  pétiont  pus  si  fort. 

L'  caporal  i  m'  tap'  sus  l'épaule, 

Et  i  m'dit  :  Allez  vouer  vout'  drôle, 

Vieiir  brave,  et  j'souhaii'  qu'i  sey'  pas  mort  ! 

J'ons  couru  en  craillant  :  Arsène  ! 
Et  tous,  contents  d'avouer  gangné, 
I  riaint  d'mon  chignon  dépeigné 
Des  soldats  jusqu'aux  capitaines. 

Bref,  près  d'un  moulin  qui  brûlait, 
J'ons  trouvé  mon  gars,  ben  en  vie. 
Et  i'ions  bîné  d'  si  boune  envie 
Q.ue  l'colonel  i  n'en  chiaulait. 


Pour  mémoire. 


BRIQUET 


J'vas  vous  di  eune  histouëre  de  chian  d'régiment 
qu'est  pas  ordinaire. 

Pour  lors,  j'atais  à  l'époque  au  2*  de  chasseurs 
d'Afrique,  à  Oran,  où  c'est  que  n'y  a  i'pus  biau 
quarquier  d'caval'rie  qu'n'on  peut  pas  vouer.  Et, 
par  sus  l'marché  on  y  était  point  malhûreux  en 
tout,  vu  qu'en  Algérie  la  discipline  aile  est  ben  pus 
à  la  papa  qu'en  France.  Les  officiers  i  sont  point  si 
fiars,  ben  pus  amis  anvec  leux  houmes  et  n'on  est 
point  à  ch'val  sus  l'règuelment  coum'  dans  les  casarnes 
ed'cheux  nous. 

C'est  pour  di  en  disant  que  j'dis,  qu'en  particulier 
rapport  aux  chians,  malgré  que  ça  seye  préshibé,  y 
avait  point  d'p'loton  qu'avait  pas  le  sien. 

C'qu'atait  pas  l'embarras  vu  que  d'pis  que  l'Monde 
est  Monde,  le  chian  attire  le  soldat  et  le  soldat  attire 
el'chian  et  i  cordent  toujou  ben  ensembelment. 
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Donc,  qu'au  quarquier  du  2®,  y  en  avait  eune 
sacrée  floppée  de  ces  Bon  Dieu  d'chians  !  Y  en  avait 
d'toutes  les  façons  :  des  blancs,  des  nouërs,  des 
jaunes  et  des  bringelés,  des  haut-parchés  et  des 
courte-botte,  anvec  des  queues  drettes  ou  en  cor 
de  chasse.  Enfin,  de  tout  excepté  des  biaux  ! 

Mais  le  pus  chouette  de  tous,  pour  sûr  que 
ç'atait  ben  cti-là  qu'i  n'aviont  baptisé  Briquet,  un 
p'tit  chian  gris^  pouëlu,  qu'il  aviont  pus  d'esprit  que 
d'aucunes  parsounes  naturelles  et  que  n'on  peut  bien 
di  qu'i  i  manquait  que  la  parole. 

Y  avait  qu'à  i  montrer  tant  seul'ment  eune  foués 
queut'chouse  pour  qu'i  l'faise  tout  de  suite  et  tout 
le  monde  i  n'en  rigollaient  si  tellement  que  les 
consignés  i  s'embêtaient  jamais  anvec  lui. 

Tous  les  jours,  à  la  parade,  Briquet  il  tait  sus  son 
darrière  à  la  gauche  du  3^  p'ioton,  au  port  d'arme 
anvec  un  bâton  dans  la  patte  drette  et  eune  chéchia 
sus  Tciboulot  et  qunnt'c'est  que  l'officier  i  passait 
soun  inspection  1  donnait  toujou  à  Briquet  eune 
petite  caresse  ou  un  bout  d'suc. 

Preuve  qu'on  i  eux  voulait  point  d'rnal^  à  ces 
bêtes  ! 

Via  qu'un  biau  matm,  nout'capitaine  adjudant 
major,  n'en  i  donne  de  l'avancement  et  qu'i  r'tourne 
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en  France.  En  place,  i  n'en  anrive  eun  aute 
qu'aviont  l'air  point  mignon  en  tout.  N'en  voyait 
ben  tout  d'suite,  à  sa  grousse  moustache  rouge  et 
à  ses  yeux  riboulleux  qu'i  chômerait  pas  souvent 
d'rouspéter  et  d'foute  de  la  bouëte  à  tout  l'monde. 

Le  vlà  donc  qui  vint  r'cevouer  l'appel  et  que  les 
lieut'nants  et  les  adjudants  i  vont  d'vars  lui  pour  i 
rende.  Mais  pendiment  c'temps-là  qu'il  tiont  ben 
calé  sus  ses  jambes  écartées  et  qu'i  dressiont  son 
nez  en  l'air  pour  fc  l'zouave,  i  s'approche  un  Bon 
Dieu  d'chian  d'malheur,  qui  l'sent;,  qui  tourne,  qui 
vire  et  finalement  qui  leuve  la  patte  sur  sa  botte. 

Les  chians,  vous  savez  ben  coument  que  c'est  ! 
Quand  que  n'y  en  a  un,  sauf  vout'  respect,  qu'a 
pissé  queuqu'part,  tous  les  autes  i  n'en  font  autant 
à  la  même  place. 

Aussit,  comme  de  ben  entendu,  ça  a  point  raté. 
N'en  vlà  un  deuxième  qu'arrive,  et  pis  un  troisième 
et  que  le  sacré  capiston  i  s'en  aparçcuet  qu'au  qua- 
trième. Alors,  vlà  qu'i  fout  un  grand  coup  de  pied 
au  chian  et  qu'i  s'met  à  trépigner  et  à  gueuler  : 

—  Cré  bon  Dieu  !  Cré  bon  Dieu  !  Tas  d'cochons  I 
Qui  m'a  foutu  des  salauds  coume  ça  !  J'vas  vous 
fé  vouer  si  mes  bottes  a  sont  faites  pour  dev'ni  des 
pissoquiéres  !..  Lesrèguelments  i  défendent  les  chians 
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dans  les  quarquiers  I  J'vous  ordonne  de  m'fé  tuer 
tout  ça  aujourd'hui  même  ! 

En  rev'nant  à  leux  p'iotons,  les  lieut'nants  et  les 
adjudants  i  nous  dis'nt  ça  et  qu'tout  l'monde  ifesaint 
des  sales  figures,  vous  pensez  ben.  Tout  de  suite  que 
n'on  renier'  dans  les  chambres,  vlà  qu'n'on  r'çouet 
Torde  de  commander  quat'  z'hommes  par  p'ioton 
pour  pende  les  chians  et  les  ach'ver  à  coups  d'barre 
de  far. 

Ç'atait  mon  tour  d'ête  de  corvée.  Moue  coume 
parsoune  j'aurions  pas  voulu  pour  vingt  francs  ête  de 
c'te  corvée-là,  mais  dans  lunetier,  y  a  pas  !  Faut 
marcher  quant'méme  !  quo  qu'vous  v'iez-t-i  ? 

Donc,  n'on  ramasse  tous  les  chians  du  quarquier, 
n'on  i  eux  attache  eun2  ficelle  et  n'on  les  emmène 
dans  eune  petite  cour  ;  n'on  les  pend  les  uns  après 
les  autes  paTcou  et  n'on  les  assoume  anvec  eune 
barre  de  far,  suivant  Torde  !  Et  pis  après,  n'on  les 
empilait  sus  eune  civiare  et  n'on  les  portait  au  trou 
à  feumier. 

Quand  c'est  qu'ça  fat  Ttour  à  Briquet,  cti-là  qui 
tapiont  anvec  la  barre,  i  n'en  pleurait,  vingt  Dieux  ! 
et,  soit-i  qu'ça  i  brouillait  les  yeux,  soit-i  qu'ça  i 
ramollissiont  les  bras  d'tuer  un  si  boun  annima!, 
faut  crére  qu'i  Taviont  pas  tout  à  fait  assoumé. 
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C'que  n'y  a  de  sûr,  c'est  qu'pendant  que  j'portions 
la  civiare  anvec  eun  aute  qu'ationt  donc  un  gars 
d'  l'Auvargne,  vlà  qu'Briquet  qu'  n'on  creyait  mort, 
i  saute  en  bas,  et,  malgré  qu'il  tiont  uen  guerlu  et 
acalanché,  i  s'sauve  du  coûté  des  chambes  de  son 
p'ioton  d'adoption. 

Faut  que  j'vous  dise  eune  affé  d'esplication  pour 
comprendre  le  restant  de  l'histouère. 

N'y  avait  au  3'  p'ioton  un  vieux  cavalier  qu'il 
aviont  nom  Baraduc.  Ç'atait  un  brisquard  à  troués 
pignons  sur  la  rue,  comme  n'on  dit  des  foués.  Ce 
jour-là  il  aviont  été  d'corvée  d'fourrage  et  i  saviont 
pas  c'qui  s'ationt  passé  pour  les  pouver  chians. 

I  veniont  donc  de  rentrer  dans  la  chambe  pour 
s'arranger  avant  la  soupe  quand  qu'i  n'entend  Briquet 
qui  geigniont  à  la  porte.  Il  ouver  et  i  vouet  l'chian 
qu'il  Taimiont  coume  eun  enfant  qu'n'on  a  norri.  Et 
en  l'aparcevant  la  tète  pleine  de  sang  et  eune  patte 
cassée,  i  s'acrie  : 

—  Bon  Dieu  de  Bon  Dieu  !  qui  qu'a  fait  ça  ? 

Et  i  porte  Briquet  sus  son  lit  pour  el'soigner. 
Mais  jusse  à  c'moment-li,  i  n'entend  monter  quate- 
àquateet  vlà  l'adjudant  Scheffer  qui  n'enter  anvec 
deu-^  houmes  de  corvée  pour  sarcher  l'chian  à  seirfin 
d'i  fé  soun  affé. 
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L'adjudant  i  veut  prendre  Briquet. 

—  Faut  pas  i  toucher  !  qu'i  fait  Baraduc,  et  çui  qui 
i  a  fait  ça  i  n'aura  d'mes  nouvelles  ! 

Scheffer  i  répond  :  Mais,  l'adjudant-major  il  a 
douné  orde  de  tuer  tous  les  chians  du  quarquier  I 
Faut  ben  l'fére,  pisque  c'est  les  ordes  ! 

Et  Baraduc,  d'eune  promptitude  à  tout  casser,  i 
craille  : 

—  Des  ordes  coume  ça  !  des  ordes  coume  ça  !  je 
me  les  fous  queuqu'  part  ! 

Le  lit,  il  tiont  près  du  râtelier.  Vlà  Baraduc 
qui  saute  sus  eunc  carabine,  i  met  eune  car- 
touche dedans,  i  couche  l'adjudant  en  joue  et  i 
gueule  : 

—  Touchez-i  pas  !  touchez-i  pas  !  Cent  mille  Bons 
Dieux  ! 

L'adjudant  qu'était  pas  mauvais  bougre  et  qu'il 
tait  pas  pus  content  que  ça  d'fé  l'métier  d'tuer  des 
chians,  i  dit  seul'ment  : 

—  C'est  bon,  c'est  bon  !  Allons,  calme-toi,  vieux  ! 
N'on  vouera  ça  pus  tard  ! 

Et  i  s'en  va,  suivu  de  ses  houmes. 

Alors,  mon  Baraduc  i  découver'  son  lit,  i  met 
l'chian  d'dans,  ben  doucement  et  i  l'couv'  ben  cou- 
vart,  de  la  manière  que  l'on  peuvait  point  s'douter 
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que  n'y  avait  queut'chonse  et  i  dit  :  Surtout,  bouge 
pas,  mon  p'tit  gars  ! 

Là-d'ssus,  i  s'habille  et  au  travars  de  la  couvarture 
i  r'coumande  au  chian  :  As  pas  peur  :  J'vas  cheux 
l'colon  arranger  ct'affé-là. 

Et,  en  effet,  i  n  y  va  tout  dret. 

Donc,  i  n'anrive  et  i  dit  au  planton  : 

—  Tu  vas  aller  avarti  l'colon  que  j'vins  pour  un 
camarade  que  n'on  l'a  coume  qui  dirait  assassiné  au 
quarquier. 

Vous  pensez  si  l'colon  qu'il  tiont  à  son  bureau  i 
n'en  lâche  sa  pleume  et  sa  pipe  et  si  i  n'accourt. 

—  Qui  ça  qu'on  a  assassiné  ?  qu'i  d'mande,  si 
tellement  rouge  qu'il  en  n'tiont  violet. 

—  C'est  Briquet,  qu'i  répond  Baraduc. 

—  Qui  ça,  Briquet  ?  quel  p'ioton  ? 

—  y  du  2,  mon  colonel. 

—  Cavalier  de  première  ou  de  deuxième  classe  ? 

—  Mon  colonel,  c'est  un  chian  ! 

—  Ouf!  qu'i  fait  l'colonel,  ben  content.  J'aime 
mieux  ça  ! 

—  Oui,  mon  colonel,...  mais  n'empêche  que  ça  va 
fé  des  sal's  histouëres  ! 

—  Comment  ça  ? 

—  Dam,  oui  !  Rapport  que  c'est  l'nouvel  adjudant- 
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major  qu'il  a  douné  l'orde  de  tuer  tous  les  chians  du 
quarquier,  paraît  !  Et  qu'moué,  qu'es  pourtant  pas 
un  mauvais  soldat,  j'ai...  défendu  Briquet  que  n'on 
verrait  l'sarcher  pour  l'achever  et  que  j'ai...  pas  été 
convenabe  anvec  l'adjudant  Schefïer  ! 

—  Tais-toi,  annimal  !  J'veux  pas  l'savouër,  qu'i 
dit  l'colon. 

Et  le  vlà  qu'i  s'met  à  s'promener  de  toutes  ses 
forces,  qu'il  en  aviont  l'air  d'eune  bête  en  cage. 

—  Faites  excuse,  mon  coLnel,  vous  me  con- 
naissez ben,  qu'i  réplique  Baraduc,  mais  c'est  que  ça 
pourrait  ben  me  m'ner  en  conseil  de  !... 

—  Tais-toi,  nom  de  Dieu  !  Un  vieux  brave  coume 
toué  !  J'te  dis  que  j'veux  pas  en  savouër  davantage  ! 
Va-t-en,  chameau  !  et  envoye-moué  l'adjudant  Schef- 
fer.  Rompez  !...  Ah  !  attends  !... 

Et  v'ià  qu'i  se  met  à  écrire  tout  pressimi  sus  un 
papier. 

—  Tu  donneras  ça  à  l'adjudant  Scheffcr,  et  tout 
de  suite  !  Allez  1  au  trot  !...  Non,  au  galop  !  au  galop 
de  charge  I 

Et  là-dessus,  vlà  Baraduc  qui  rapplique  dare-dare 
dans  la  p'tite  cour  où  qu'on  exécutait  les  chians. 
Sur  les  trente,  il  en  restait  pus  guare  que  cinq-six. 
L'adjudant  i  lit  l'bout  d'papier  et  i  s'acrie  :  Arrêtez  I 
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Orde   du   colonel  !   Lâchez  les  chians  qui  restent  ! 

Et  i  s'en  va  tout  courant. 

Scheffer  il  a  jamais  voulu  di  à  parsoune  quo  qu'c'est 
que  l'cclon  i  i  avait  dit,  mais  n'on  l'a  ben  d'viné 
tout'  de  même,  vu  qu'il  a  point  fait  de  rapport  sus 
l'histouëre  à  Baraduc. 

C'que  n'on  sait,  c'est  que  l'adjudant-major  il  a 
parti  six  semaines  après  pour  Cherchell,  dans  eun 
aute  corps,  et  aue  pendiment  ces  six  semaines-là,  il 
aviont  point  l'air  ben  aise. 

Tant  qu'à  Briquet,  il  tait  encore  au  3^  p'ioton 
quand  c'est  qu'jai  quitté  le  régiment.  I  bouëtaillait 
encore  un  peu,  mais  il  tait  tout  d'même  ben  résous. 


A  Paul  Soiinièé. 
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Quant'  c'est  qu'Julien  Chesnay,  d'ia  Farté  aux 
Ognons,  i  n'a  pris  pour  femme  la  Louise  Sausset, 
i  s'a  passé  eune  drôle  de  sorcellerie  que  je  vas  vous 
raconter. 

L'pé  Sausset  i  vouliont  eune  noce  conséquente 
anvec  un  cornemuseux  de  première  et  il  aviont  car- 
culé  d'prende  le  vieux  Françoués  Ségret  pour  con- 
duire la  noce  en  musique  et  pour  fé  danser  sus 
i'harbe  le  soutir,  vu  qu'il  aviont  ben  l'habitud  de  ça 
et  qu'i  fesiont  c'métier-là  d'pis  pus  d'cinquante 
ans. 

Mais  coume  Sausset  il  tait  de  mouétié  seulement 
dans  l'dépens  de  la  cérémonie,  i  peuvait  point  fé 
auterment  que  de  n'en  parler  au  pé  du  marié,  Silvain 
Chesnay,  qu'aviont  donc  un  n'veu  établi  cordonnier 
dans  le  bourg  depis  pas  longtemps  et  qui  jouait  du 
violon  ben  conv'nabelment. 
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Donc,  que  Sausset  i  dit  coume  ça  à  Chesnay  : 

—  Mon  frère  (rapport  que  c'est  l'habitude  de  s'ap- 
peler coume  ça  quand  qu'  n'on  marie  ses  enfants 
ensembe).  Mon  trére,  ça  te  convenrait-i  de  fé  fé  la 
musique  de  la  noce  par  el'vieux  Françoués  Segret  ? 

—  Dame,  qu'i  repond  Chesnay,  j'demanderais 
point  mieux  si  y  avait  pas  mon  n'veu  Ristide  qu'il 
est  violonneux  itou  et  que  j'vourais  pas  i  fé  dTaffront 
en  l'prenant  pas  pour  la  musique. 

Enfin,  i  causent  là-dessus  un  bout  d'temps  et 
Chesnay  i  fait  l'observation  que  la  musique  à  Ségret 
all'tait  trop  vieille,  que  fallait  s'mette  à  la  mode, 
que  le  vieux  i  savait  guare  jouer  que  l'air  :  «  Laquelle 
des  deux  prenez-vous  ?  »  et  que  cetera.  Pendant  que 
Ristide,  lui,  i  connaissait  ben  des  airs  nouviaux  tels 
que  «  le  Pé  la  Victoucre  »,  «  En  rev'nant  d'ia  R'vue  » 
et  ((  Vins,  Poupoule  ».  Et  qu'd'ailleurs,  la  corne- 
muse ç'atait  d'I' Ancien  Régime  et  qu'maint'nantn'on 
v'Iait  pus  que  l'violon. 

Si  ben  qu'à  la  fin  des  fins,  i  timbent  d'accord  de 
prendre  Ristide  et  point  Ségret.  Donc,  d'après  la 
convenance,  Chesnay  i  n'arrête  Ristide  pour  la  noce. 

Mais  v'ià  que  Ségret  i  fait  rencontre  du  pé  Sausset 
et  i  i  dit  coume  ça  ben  doucement  : 

—  Eh   ben,   vieux  ?  J'vas-t-i    apprêter   ma  vèze 
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(qu'est  donc  le  nom  Solognot  à  la  cornemuse)  pour 
la  noce  à  la  Louise  ? 

Et  Sausset,  un  peu  honteux,  i  i  fait  réponse  : 

—  C'est  que,  vouès-tu,  c'est  pas  possibe,  vu  que 
Chesnay  i  demande  que  n'on  prenne  son  n'veu  Ris- 
tide,  rapport  qu'il  est  de  la  famille,  et  pis,  parait 
qu'i  counait  ben  des  airs  à  la  mode. 

Ségret  il  tait  point  content,  vous  pensez,  encore 
ben  moins  pour  les  cent  sous  que  ça  i  aurait  fait  que 
pour  les  bonnes  chouses  qu'i  n'auriont  bu  et  mangé 
à  la  noce.  Et  i  fait  reproche  à  Sausset  de  pas  l'avouer 
défendu  mieux  que  ça,  et  que  Ristide  ç'atait  qu'un 
galvaudeux  qui  jouait  point  de  la  bonne  manière, 
que  tous  :.es  airs  à  la  mode  ç'atait  que  d'ia  ripopée  et 
que  le  violon  i  fesiont  ben  moins  de  bruit  que  la  vèze. 
Et  pour  n'en  tarminer,  i  s'acrie  : 

—  T'as  point  raison  de  planter  là  un  vieux  cama- 
rade coume  moue  et  tu  voueras  que  t'en  seras  pas  ré- 
compensé !  Et  moue,  j'te  l'dis  ben  !  Ta  fille  a  n'aura 
à  s'en  r'penti  et  y  aura  point  d'bounheur  dans  son 
ménage.  Son  mari  i  n'a  biau  avouer  l'air  ben  résous  ; 
malgré  qu'i  seye  un  mâle,  ça  i  f'ra  ren  !  Aile  aura 
ren  en  tout  ? 

Et  sus  c'te  parole,  i  s'sépérent,  point  contentés, 
même  que  Sausset  i  s'disiont  à  soun  à  part  : 

6 
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—  Le  sacré  Ségret,  n'on  l'dit  quasiment  herboH- 
seux  et  sorcier  et  i  pourriont  ben  fé  queuqu'sale 
tour  ! 

Tout  de  même,  le  jour  de  la  noce  arrive,  n'on  va 
à  la  Mairerie,  à  l'Eglise,  n'on  fait  le  r'pas  de  noce 
cheux  Couillon,  tout  ça  anvec  Ristide  en  devant 
qui  grattailliont  de  la  musique  bougrement  distin- 
guée. 

Mais^  en  passant  dVant  cheux  Segret,  Sausset  il 
l'aparçouët  sus  l'pas  d'sa  porte.  Le  mâtin  i  sublait 
enter'ses  dents  anvec  un  rire  de  malice  !  I  jitte  en 
l'air  eune  pougnée  d'farine_,  il  ergarde  les  mariés  d'un 
mauvais  coin  d'oeil  et  i  fait  : 

Pst  !  en  faisant  anvec  sa  main  coume  si  i  n'aviont 
coupé  queut'chcuse. 

Parsoune  il  avaint  mis  ça  en  pratique,  mais  Sausset 
il  l'aviont  ben  vu  et  il  tiont  dans  l'inquétude  de 
c'qui  pourrait  s'passer,  de  la  manière  que  l'souër, 
pendant  que  les  gars  et  les  filles  de  la  noce  il  allaint 
à  la  porte  des  mariés  pour  i  eux  i  crailler  des  bêtises 
et  i  eux  i  ié  des  farces  comme  c'est  l'habitude  en  So- 
logne, i  racontit  toute  l'affé  à  sa  femme  et  i  i  r'cou- 
mandit  de  savouër  le  lendemain  coument  que  la 
nuit  de  noce  à  s's'rait  passée. 

Dame,  au  matin,  quant'c'est  qu'les   mariés  i  s'- 
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sont  levés^  il  avaint  point  l'air  content  !  Et  la  mé 
Sausset  a  tire  sa  fille  dan  eune  chambe  à  coûté  et  a  i 
demande  : 

—  Eh  ben,  ma  Louise,  ça  a-t-i  ben  marché  ? 

—  Hélà  non,  ma  mèze,  qu'a  repond,  ça  a  point 
marché  en  tout  ! 

—  Non,  mais,  des  loués  !  Quo  qu'tu  dis  donc  là? 
Coument,  ren  en  tout?  Mais  c'est  tarribe?  Mais 
c'est  la  fin  des  fins  ! 

—  Ma  grand  foué^  non  !  Ren  en  tout  ! 

—  Prouvabelment,  t'auras  été  trop  empruntée  !  J-- 

—  Ah,  ben  sûr  que  non,  que  j'sis  pas  empruntée  I 
Et  ça,  paraît  qu'c'est  ben  vrai,  qu'aile  l'était  point. 

—  Alors,  qu'a  dit  la  mé  Sausset,  il  a  s'ment  pas 
essayé  ? 

—  Que  si,  qu'i  n'a  ben  essayé,  et  mém.e  pusieux 
foués,  mais  il  a  jamais  pu  !  Même  que  j'n'en  étais  si 
tellement  fâchée  que  je  Tons  jitté  en  bas  du  lit,  qu'i 
n'en  a  timbé  sus  eune  pair'ed'sabiots  et  que  ça  i  a 
fait  du  mal  à  n'en  brailler  ! 

Pendiment  c'temps-là,  l'marié  il  alliont  trouver  son 
pé  et  i  i  disiont  : 

—  J'sais  point  si  n'on  a  mis  queut'chouse  dans  la 
cuisine  de  la  noce,  mais  ça  a  point  pu  aller  !  Bon 
Dieu  de  Bon  Dieu  !  jamais  ça  m'était  anrivé  et  j'- 
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peux  me  vanter  que  quand  que  j'étions  au  régiment 
à  Tours,  les  bouelles  de  Vouvray  à  m'connaissiont 
pour  ête  rapide  ! 

Et  l'pouvergars  i  marrounait  fort,  vu  que  la  Louise 
ç'atait  eune  fille  ben  plantée,  anvec  des  bonnes  joues 
rouges  comme  une  pouëre  de  Belle-Anvegine  et  pis 
dame,  ça  i  fesait  dépit  de  rester  coume  ça  en  affront, 
d'ia  manière  ! 

Non  pense  si  l'histouërc  a  n'a  longtemps  resté  se- 
grette  !  Deux  fumelles  coume  la  Sausset  et  sa  fille,  ça 
peut  point  teni  sa  langue,  si  ben  qu'avant  midi  tout 
rbourg  i  savait  que  le  mariage  il  aviont  évu  lieu  que 
par  écrit. 

Quand  qu'i  s'rencontraint,  les  houmes,  les  femmes 
i  s'disaint  : 

—  Eh  ben,  dit's-donc  !  Julien  et  la  Louise  ? 

—  Quo  qu'y  a  ? 

—  Y  a,  y  a...  ren  en  tout  ! 

Et  n'on  rigoUait  et  n'on  entendait  que  ça  dans  la 
Farté-aux-Ognons  : 

—  Ren  en  tout  I  ren  en  tout  ! 

Enfin  des  fins,  le  pé  Sausset  qu'il  aviont  ben  er- 
marqué  quo  qu'Ségret  il  aviont  fait  au  passage  de  la 
noce,  i  n'a  été  sarcher  l'pé  Chcsnay  et  i  i  a  raconté 
tout  l'malh^ur. 
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Chesnay,,  qu'ationt  point  béte,  i  i  dit  coume  ça  : 

—  Mon  frère,  faut  aller  tout  d'suite  arranger  ça 
anvec  c'te  ch'nille  de  Segret.  Que  c'est  ben  çartain 
qu'i  n'a  jitté  un  sort  sus  mon  garçon  et  que  si  i  r'tire 
point  la  malusion,  j'aurons  jamais  de  p'tits  bas-en- 
fants. 

Et  i  n'y  ont  été  tout  dret. 

Segret  i  n'a  ben  ercounu  qu'il  aviont  en  effet  jitté 
un  sort  en  manière  de  vengeance  de  point  avouer  été 
pris  pour  la  musique  de  la  noce,  mais  i  n'a  tout  de 
même  déclairé  que  ça  peuvait  s'enlever,  seulement, 
pas  pour  de  ren. 

Et  n'y  a  évu  sus  c'tequexion-là  un  débat  qu'i  n'ont 
fini  par  fé  convenance  de  six  dindes  que  n'en  dou- 
nerait  le  même  souèr  à  Segret.  Là-dessus,  Chesnay, 
tout  courant,  i  n'a  attelé  sa  voucture  et  i  n'a  été 
acheter  les  six  dindes  à  la  farme  de  Hupp'miau. 

Le  souër,  quand  qui  n'a  évu  pr's  ses  dindes,  Se- 
gret i  n'a  donné  au  gars  Julien,  avant  qu'i  s'couche, 
eune  pilute  qu'i  n'aviont  faite,  à  ce  que  n'on  dit, 
anvec  queut'chouse  qu'i  n'aviont  pris  d'un  loupin. 

Toujou,  paraîtrait  que  c'te  pilute-là,  ça  y  a  ben 
fait  et  qu'en  partir  du  moument  qu'il  l'eut  zéva-t- 
avalée,  Julien  il  a  point  trop  mal  marché.  Sûr  et  çar- 
tain que  neuf  moues  après,  la  Louise  a  n'a  évu  deux 
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bessons  et  qu'ça  n'a  été  coume  ça  jusqu'à  douze;  si 
ben  qu'Chesnay  et  Sausset,  après  ça,  i  n'ont  fait 
r'proche  à  Ségret  d'avouer  mis  trop  de  bon  dans  sa 
pilute. 

Q.U0  qu'vous  vlez-t-i  ?  Dans  ce  bas -monde  n'on 
est  jamais  content  ! 


.4m  camarafU  BatUet. 


PHRROTIN  ET  DAUXERRE 


A  Kerouy  (Crouy)  n'y  avait  un  curé  que  l'monde, 
i  n'aviont  eun'  doutance  qu'il  tait  un  peu  sorcier.  Mais 
je  l'crés  pas  tout'de  même;  rapport  que  non  l'a  jamais 
vu  jitter  d'sort  à  parsoune  et  que,  arriéze,  c'est  pas 
dans  l'habitude  des  Messieurs  Prêtes.  Mais  c'curé-là  i 
n'aviont  un  chante  qui  s'IommiontPerrotin,  un  bour- 
relier d'son  métier  et  qui  fesiont  tout  son  possibepour 
ête  sorcier,  lui. 

En  pus  d'ça,  Perrotin  il  tait  ben  ami  anvec  un 
lommé  Dauxerre  qu'avait  un  p'tit  bien  d'iaut'coûté 
du  bourg  de  Kerouy  et  mes  deux  gars  il  aviont  in- 
filtré dans  leux  çarvelles  de  sarcher  des  trésors  par 
le  m.oyen  des  afïés  d'sorcellerie. 

I  n'avint  ben  coumencé  par  fé  tourner  des  tabès, 
des  chapiaux  et  des  écuelles  en  boues,  mais  l'guiâbe 
qu'est  dans  ces  instruments  de  îournement-là,  i 
s'avait  toujou  foutu  d'z'eux  et  il  avint  ren   trouvé 
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en  tout,  qu'eune  seule  loués,  eune  vieille  bassi- 
nouére  toute  parcée  ;  qu'il  avint  ben  compris  que 
l'guiâbe  i  n'aviont  voulu  i  eux  i  di  par  là  :  Vous  me 
bassinez  ! 

Perroîin  i  causiont  souvent  à  des  foués  de  sor- 
cellerie anvec  son  curé  et  Tcuréjtout  en  l'poussant  pas 
à  ça,  i  i  avait  parlé  d'iives  ben  conséquents  pour  ces 
affé-là  et  qu'i  n'appeliont  le  grand  Albart  et  pis  n'y 
avait  aussit  le  p'tit  Albart  (vu  qu'il  tait,  coume  de 
ben  entendu,  point  si  grous  que  l'grand)  et  pis  n'y 
avait  encore  les  Cravicules  de  Saîomon.  Mais  que 
fallait  tout'de  même  ête  ben  savant  pour  comprende 
quo  qu'c'est  que  n'y  aviont  d'imprimé  dans  ces 
vieux  lives-là. 

Et  Perrotin  et  Dauxerre  il  aviont  pas  décessé  qu'il 
ayent  évu  leu  grand  et  p'tit  Albart  qu'un  marchand 
chineur  pas  empreûté  il  avait  mis  deux  ans  à  ieux 
procurer  pour  dix  francs  dix  sous  tant  qu'ç'atait  de- 
ficile  à  trouver. 

I  saviont  déjà  ben  des  affé  qu'n'on  parle  en  So- 
logne tel  que  n'y  a  des  farmes  qu'a  sont  malusiou- 
nées  pour  el'bestial  et  où  qu'tout  et  les  vaches  et  les 
moutons,  les  chieuves  et  les  poulets,  ça  crève  sans 
qu'n'on  save  pas  l'paroù  et  l'pourquoué  ;  et  que  pour 
fé  remède  à  ça,  faut  avouer  dans  la  farme  un  bouca 
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(qu'est  doncrmâle  à  la  chieuve).  Etqu'c'est-i  l'odeur 
qu'est  ben  forte  ou  qu'c'est-i  qu'ça  n'a  eune  figure 
de  guiâbe,  c'te  béte-là,  ça  fait  parti  l'mauvais  sort 
de  d'ssure  l'bestial  ;  dont  qu'i  crève  pus. 

I  saviont  ben  aussit  que  les  chatons  de  mars  il  tint 
toujou  mangés  par  les  matous,  mais  que  n'y  a  ren  ai  fé. 

I  saviont  ben  aussit  que  faut  jamais  donner  à  par- 
soune  du  crin  de  la  queue  de  son  cheval  ou  de  sa 
vache,  vu  que  les  sales  gars  de  sorciers  i  pouvent  à 
des  foués  couper  Tcrin  en  disant  des  paroles  de  latin 
et  qu'ça  fait  mouri  Tannimal  coume  si  n'on  Tsai- 
gnait  anvec  un  coutiau. 

I  saviont  ben  aussit  jitterun  sort  à  eune  vache  que 
n'on  veut  emmener  à  la  fouëre  pour  qu'a  voule  pas 
marcher,  même  darrié  eune  charrette  tirée  par  deux 
chuaux.  Et  qu'ça  ieux  était  arrivé  de  s'fé  payer  eune 
pistole  et  demie  et  qu'la  vache  pour  lors  a  s'étiont 
laisser  emmener. 

Mais  tout  ça,  ç'atait  point  c'quiles  occupait.  C'qu'i 
voulaint,  ç'atait  des  trésors,  rapport  que  n'y  en  a, 
paraît,  pas  mal  de  cachés  en  Sologne,  dans  des  pots 
en  tarre  ;  et  qu'n'on  en  a  ben  trouvé  coume  ça  en 
piochant  et  en  labourant  par  Montrieux  et  ailleurs. 
Et  qu'c'es  pots-là  il  tint  remplis  de  vieilles  pièces  ben 
démodées  en  or  et  en  argent. 
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Donc,  un  jour,  au  moues  de  juin,  le  curé  de  Ke- 
roûy,  qu'avait  d'ia  veigne  dans  l'enclousde  son  pres- 
bytère, i  n'aviont  demandé  à  Perrotin  de  i  procurer 
eune  houme  pour  façonner,  d'ia  façon  qu'Perrotin  il 
aviont  pas  trouvé  mieux  que  de  i  enseigner  Dauxerre 
qu'ations  point  un  mauvais  veigneron. 

Dauxerre,  i  s'méfiait  du  curé  comme  sorcier^  et 
l'curé  il  aimiont  point  Dauxerre  rapport  à  la  même 
chouse,  mais  enfin,  comme  n'y  avait  eune  pistole  à 
gangner,  mon  gars  il  aviont  tout  de  même  conv'nu 
de  y  aller. 

Quand  c'est  qu'Dauxerre  i  n'eût  fait  eune  jornée 
et  qu'la  nuit  a  fût  z'arrivée,  i  veut  s'en  r'tourner 
cheux  lui  quitte  à  s'en  rev'ni  l'iendemain  pour  tar- 
miner  soun  ouvrage.  Mais  v'ià  qu'au  moment  d'par<-i, 
i  se  déclaire  un  fort  orage  anvec  ben  d'ia  foudre,  d'ia 
pleue  et  du  tounarre,  d'ia  maniare  que  l'curé  i  dit  à 
Dauxerre  : 

—  Valiez  toujou  pas  r'tourner  cheux  vous  à  pus 
dé  deux  kiloumètes  vu  qu'i  fait  un  temps  que  j'mettrais 
pas  Gambetta  dihors  !  (ç'atait  ben  eune  parole  de 
curé  !  )  Couchez  donc  au  presbytare  ! 

Mon  Dauxerre,  ça  i  plaisait  point  trop,  rapport  à  sa 
méfiance  vis-à-vis  l'curé.  Et  i  s'disiont  à  soun  à- 
part  : 
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—  L'curé  i  pourrait  ben  me  fé  queuqu'sale  tour  de 
sorcellerie. 

Mais  il  osiont  pas  non  pus  di  :  non  !  au  curé,  pour 
pas  i  montrer  qu'i  s' méfiait  d'iui.  Enfin,  i  dit  :  oui? 
quant  même  et  l'curé  i  l'fait  monter  dans  eune  chambe 
qu'atait  donc  ben  conv'nabe. 

Il  tait,  à  l'époque,  sur  les  neuf  heures  et  demie,  et 
i  fesait  un  peu  brun,  mais  n'on  peuvait  ben  s'passer 
d'chandelle  tout'  de  même. 

Quand  c'est  que  Dauxerre  i  s'trouvit  dans  c'te 
chambe,  v'ià  qu'i  coumence  à  se  débiller  et,  en  s'er- 
tournant,  i  n'aparçouet  dan  un  coin  un  peu  nouer 
queut'chouse  que  ça  r'ssemblait  à  eun  houme.  V'ià 
qu'ça  i  donne  un  coup,  de  la  frayeur  que  ça  i  fe- 
sait. 

Et  i  s'acrie,  l'gourganiau  tout  sarré  : 

—  C'est-i  vous,  monsieu  l'curé? 
L'homme  i  répond  ren. 
Dauxerre,  i  récidive  : 

—  C'est-i  vous,  monsieu  l'curé  ? 
Ça  repond  encore  point. 

Alors,  v'ià  qu'i  prend  la  porte  bea  vite  et  qu'i  dé- 
gringole l'escalier  en  braillant  :  Héla  !  héla  ! 

L'curé  qu'atait  donc  dans  sa  chambe  en  bas,  i  n'ou- 
vert et  i  dit  :  Quoué  c'est  donc  qu'y  a  ? 
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Et  mon  gars,  i  peuvait  point  causer,  tant  qu'il  tait 
en  peur.  Enfin  i  finit  à  di  : 

—  N'y  a...  n'y  a  !..  queuqu'un  là-haut  !... 

—  Mais  non,  qu'i  dit  l'curé,  y  a  parsoune  !  V'nez 
donc  anvecmoué,  v'allez  vouer.  Mais  il  aviont  point 
l'air  rassuré  non  pus. 

Enfin  i  n'alleume  eune  chandelle  et  i  monte,  suivu 
par  Dauxerre  qui  bougonnait  enter  ses  dents  : 

—  Méfiez- vous,  monsieu  l'curé,  méfi.ez-vous  ! 
Eune  foués  dans  la  chambe,  l'curé  i  dit  : 

—  Là  voù  qu'il  est  donc  voûte  houme  ? 

—  Là,  qu'i  réplique  Dauxerre  en  montrant  l'coin 
nouer, 

L'curé  i  n'avance  et  v'iàqu'i  s'met  à  rigoller  à  s'en 
teni  le  vente. 

—  Ah,  capon,  qu'i  s'acrie.  Farceur  de  campagne  ! 
Vous  voyez-t-i  pas  qu'c'est  eune  glace  que  j'ons  mise 
là  en  attendant  et  que  c'est  vous  que  v'avez  vu 
d'dans  ! 

Le  gars  il  tait  ben  camaud,  vous  pensez  ben,  mais 
i  rigollait  point  quant'méme  et  enfin  i  s'couche,  et 
après  avouer  ben  tourné  et  viré  dans  son  lit^  il  finit 
par  s'endormi. 

Mais  i  dormiont  que  d'un  œil  et  v'ià  que  dans  la 
nuit  i  s'réveille  en  entendant  queut'chouse  qui  fai- 
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sîons  clac  !  clac  !  et  quo  qu'i  vouct  ?  Eune  manière  de 
grous  t'oueziau  qu'atioiit  parché  sur  l'pied  de  son  lit 
anvec  un  grand  bec  pointu  et  des  grandes  pattes 
qu'ationt  pus  rouges  qu'un  charbon  de  feu  !  Et  v'ià  la 
sale  béte  du  gulâbe  qui  descend  sur  Dauxerre,  qui  i 
pête  sur  les  jambes  anvec  ses  griffes  et  qui  s'met  à  i 
piquer  la  berdoaille  et  les  estoumacs  anvec  son 
bec. 

Et  ça  i  faisait  ben  mal,  vu  qu'rapport  à  la  chaleur, 
Dauxerre  il  aviont  gardé  que  le  drapssus  lui.  Et 
Tpouver  gars  il  aviont  biau  s'ertourner  us  l'vente  pour 
s'ensauver  dToueziau,  ça  i  sarvait  point  à  ren,  et 
que  c't'animal  i  décessait  point  de  i  piquer  l'dous  et 
les  fesses. 

Enfin,  au  petit  jour,  l'oueziau  i  n'a  disparu  sans 
savoutr  coument  et  mon  Dauxerre  i  s'habille  quate-à 
quate  et  i  s'ensauve  ben  vite  cheux  lui.  Mais  i  fesait 
pas  ben  clar,  et  en  travarsant  les  boues,  i  n'aparce- 
vait  l'oueziau  qui  trottiont  d'vant  lui  au  petit  galop  : 
bardadou  !  bardadou  !  Et  d'temps  en  temps,  i  s'er- 
tournait  en  faisant  eune  drôle  de  figure  coume  pour 
se  foute  de  mon  Dauxerre.  Donc  que  monbonhoume 
il  a  jamais  voulu  reveni  cheuz  l'curé,  qu'a  été  obligé 
de  i  envoyer  par  Pcrrotin  la  demi-pistole  qu'i  n'aviont 
gangnée. 
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Pour  n^en  tarminer,  faut  di  que  Dauxerre  et  Per- 
rotin  il  ont  jamais  trouvé  des  trésors.  Suivant  leux 
Albart  et  leux  Salomon,  aurait  fallu  qu'il  allent  tuer 
eune  poule  nouëre  à  ménuit  au  crouesement  de  quate 
routes.  Il  aviont  ben  chouesi  leux  endrouet  qu'atait 
donc  Moque-Baril,  à  la  croix  des  routes  d'Orléans,  de 
Beaugency,  de  Bloués  et  de  R'morantin.  Mais  il  tiont 
trop  capons  et  il  ont  jamais  osé  de  y  aller. 

Tout  ça,  ça  a  pas  ben  fini  pour  Perrotin  qui  s'a 
suicidé  lui-même  dans  la  Louëre  du  coûté  de  Saint- 
Dyé.  D'aucuns  i  n'ont  raconté  qu'ç'atait  eune  troupe 
de  rabâtteux  qu'il  l'aviont  emporté  jusque-là  eune 
nuit  qu'i  faisiont  sa  prière  au  guiâbe  le  long  des  murs 
du  parc  de  Chambord. 

Tant  qu'à  Dauxerre,  ça  i  a  fait  un  coup  si  telle- 
ment conséquent  qu'i  n'en  a  quitté  Kerouy,  qu'i  n'a 
brûlé  ses  Albart  et  ses  Salomon,  et  qu'i  n'a  été  se 
loger  à  Montrieux  où  c'est  qu'i  n'est  mort  coume 
tout  le  monde. 


Au  camarade  P.  Harry. 


LA  DINDE  DE  L'ESCOUADE 


Au  moues  de  septembre  dix-huit-cent-quater- vingt- 
dix-neuf,  Simon  Pelouard  et  moue  j'ations  résarvisses 
au  113^  de  ligne  et  je  faisions  les  grandes  manœuvres 
en  par  de  d'ià  dans  l'Gâtinais  du  coûté  de  Branles, 
de  Lorrez-le-Boccage,  de  Paley  et  tout  aute.  J'en 
avions  donc  pour  nos  vingt-huit  jours  et,  pour 
c'  qu'atait  d'moué;,  ça  n'allait  tant  qu'à  pu  près.  Mais 
c'pauver  Pelouard  i  n'avions  l'air  un  peu  berlaud 
et  empreuté  et  il  aviont  guare  d'agrément  anvec 
el'caporal  qui  s'iommicnt  Petrequin. 

Mon  Dieu,  c'est  pas  que  Petrequin  il  tait  mauvais 
gars  anvec  ses  houmes,  mais  il  tait  taquin  vis-à-vis 
de  ceusses  qui  paraissiont  innocents  et  il  aimiont 
ben  i  eux  i  fé  des  sales  blagues.  Et  alors,  i  rigollait 
anvec  eune  bouche  en  traviole,  si  ben  qu'  n'en  l'avait 
pour  ça  baptisé  Gueule-en-Tiarce. 

Donc,']que  l'sacré  Gueule-en-Tiarce  il  aviont  pris 
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en  grippe  mon  Pelouard  qu'i  traitiont  tout  l'tcmps  de 
vente-pelé.  C'est  coume  ça  que  n'on  nous  appelle^ 
nous  autes  Solognots  et  j'ai  jamais  su  pourquoué. 
A  la  révision  et  au  re'giment  j'ons  ben  vu  des  houmes 
de  tous  les  pays  depis  le  haut  jusqu'en  bas  et  j'ons 
ermarqué  que  tous  ces  gars-là  c'est  fait  tant  qu'à  pu 
près  de  même  aussi  ben  du  restant  coume  du  vente 
qu'est  pas  pus  pelé  dieux  les  Solognots  qu'cheux 
les  autes  nations. 

Enfin  !  n'importe  !  va  pour  vente-pelé  pisque  c'est 
riiabitule  ! 

Pour  en  rev'ni,  j'avions  donc  tarminé  les  ma- 
nœuves  et  ç'atait  l'ieudemain  que  d'vait  avouer  lieu 
la  grande  revue  pour  fini.  Ce  soucr-là,  j'étions  dans 
un  p'tit  pathelin  que  ça  s'appelait  Villemaréchal  et 
moun  escouade  ail'  tait  cantonnée  dan  eune  méson 
du  bourg  où  que  j'nous  étions  ben  estaiiés  pour 
manger  et  coucher.  N'y  avait  là-d'dans  eune  grande 
cheminée  et,  en  entrant,  un  des  camarades  résarvisses 
qu'atait  donc  l'fi  à  Mousieu  de  R'niflé,  du  châtiau 
de  la  Jobardière,  i  s'atait  écrié  : 

—  Cristi  !  les  enfants  I  j'allons  manger  eune  dinde 
ce  souër  pour  noute  damier  jour  !  C'est  moue  que 
j'ia  peuye  et  j' la  frons  rôti  là-d'dans  ! 

Paul  di   que    ce    R'aiiié-là,   c'atait  ben   un   bon 
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garçon  et  point  fiar  malgré  qu'il  tiont  un  peu  nobe 
et  ben  riche  et  i  s'faisiont  point  tirer  l'oreille  pour 
régaler  les  camarades  d'un  varre  par-ci  par-là.  Même 
que  j'crés  qu'  pour  ête  ben  vu  d'Gueule-en-Tiarce  i 
i  aviont  prêté  un  louis  d'dix  francs  qu'i  i  a  jamais 
réclamé. 

Ah,  si  c'pouver  Pelouard  il  auriont  évu  l'moyen 
d'  n'en  fé  autant,  pour  sûr  que  l'caporal  il  l'auriont 
jamais  accrassiné  comme  i  faisiont  ! 

Vlà  qu'sitout  les  sacs  à  tarre  et  les  paillasses  ar- 
rangées, l'Mousieu  de  R'niflé  i  sort  et,  pas  pusd'eune 
demi-heure  après,  i  r'vint  anvec  eune  belle  dinde 
qu'a  pesiont  ben  dans  les  quinze  lives.  N'on  la  vide, 
n'on  la  pleume,  n'on  l'enfile  dans  la  baguette  à 
netteyer  les  fusils  et  n'on  la  met  rôti  dans  la  ch'minée. 
Et,  pendant  c'temps-là,  tout  l'monde  i  s'siéze  au- 
tour, pipe  alleumée,  en  rigollant  des  chansons 
d'conçart  et  des  molologues  à  Gaillard,  el'Parisien, 
qu'  ç'atait  soun  affére  d'amuser  l'escouade,  vu  que, 
dans  l'civil,  il  tait  chanteur  à  l'Escala. 

Sus  les  six  heures  et  demie,  la  dinde  ail'  tait  cuite 
et  pis  la  soupe  et  l'bœuf  et  les  égumes  et  m.éme 
aussit  un  joli  plat  de  riz  au  chocolat  qu'  n'on  avait 
fabriqué  anvec  le  riz  de  campagne.  Anvec  tro-quat' 
froumages   que  n'on  avait  ach'tés,    n'y  avait  ben 
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d'  quoué  fé  eune  belle  noce  pour  di  adieu  aux  ma- 
nœuves  ! 

N'on  n'tait  donc  assis,  les  quinze  que  j'étions, 
tous  en  rond  sur  des  bottes  de  paille  anvec  tout 
l'frich'ti  au  mitan  et  n'on  n'tait  ben  gai,  vous  pensez  1 
N'on  espédie  tout  Tcoumencement  en  deux  temps  ! 
Dame^  au  régiment,  n'on  a  toujou  dans  l'estoumac 
un  trou  d'  disponibe  ! 

Enfin,  vlà  qu'  c'est  l'tour  à  la  dinde.  Cti-là  qu'il 

tait  d'cuisine  il  l'apporte  en  cérémonie  et  tout  l'monde 

i  craillait  en  tapant  dans  ses  mains  coume  pour  fé  un 

ban  : 

Vlà  r  dinde  à  R'niflé  ! 

Vlà  r  dinde  à  R'niflé  ! 

Vlà  r  dinde  à  R'niflé  ! 

Vlà  R'niflé  ! 

Mais,  sitoût  l'ban  fini,  l'sacré  Gueule-en-Tiarce  i 
s'acrie  : 

—  C'est  pas  tout  !  qui  qui  va  découper  ça? 
Et  i  riboulle  des  yeux  en  malice  et  i  dit  : 

—  C'est  l'tour  au  vente-pelé  d'ête  de  corvée! 
Passez-i  vouer  ça  ! 

L'cusinier  i  met  donc  la  dinde,  qu'atait  dans  un 
grand  plat  en  far-blanc,  d'vant  Pelouard  qui  s'trou- 
viont  ben  dans  l'embarras.   C'est  qu'i  counaissiont 
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ben  les  manigances  au  caporal   et  il  aviont  queuqu' 
doutance  de  mauvais  coup. 
Enfin,  i  dit  : 

—  J'vas  essayer  tour  d'même,  mais  j'suis  pas  ben 
savant  ! 

Et  il  tiont  là,  l'coutiau  dans  la  main  drette  et  la 
fourchette  dans  la  gauche,  à  pas  savouër  par  où  il 
allait  coumencer.  Et  Gueule-en-Tiarce  i  dit  coume 
ça: 

—  Tu  sais,  mon  gars,  fais  ben  attention  !  Aussi 
vrai  que  j'suis  Manciau,  né  natif  de  Sillé-l'-Guillaume, 
i"te  promets  que  j'te  fais  à  toué  c'que  tu  f'ras  en  pre- 
mier à  cte  béte-là  ! 

Vlà  qu'du  coup,  Pelouard  ça  i  fait  si  tellement 
peur  qui  n'en  lâche  la  fourchette  et  Tcoutiau,  et  qu'î 
s'gratte  l'oreille,  ben  empêtré,  rapport  qu'il  tiont 
poussibelment  en  crainte  que  si  i  piquiont  la  dinde, 
r  caporal  i  i  en  Prait  p'tête  autant  à  lui. 

Il  tait  donc  là  à  r'garder  la  dinde  qui  bombait  son 
vente  ben  rissolé,  anvec  un  joli  cropion  où  que  n'y 
avait  un  trou,  un  trou  que  ça  s'rait  pas  convenabe 
que  j'dise  quo  qu'  ç'atait  que  c'trou-là,  mais  que 
vous  Tcomprendrez  ben  tout'  de  même. 

—  Eh  ben  !  c'est-i  pour  à  c'souër  ?  qu'i  craille 
Gueule-en-Tiarce. 
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Mais  là- dessus,  mon  Pelouard  qu'atait  point  si 
béte  qu'i  n'aviont  l'air,  i  fait  sa  figure  la  pus  agriabe, 
i  leuve  un  douegt,  i  l'fourre  tout  entier  dans  Ttrou 
d' la  dinde  et  pis  après  i  s'met  à  l'sucer  en  disant  : 
Cré  coqnin  !  cré  coquin  !  c'est-i  bon  ! 

Et  vlà  tout  Tmonde  qui  rigolle  à  n'en  kerver  et 
que  R'niflé  i  s'en  rouliont  sus  sa  botte  de  paille  I 

Gueule-en-Tiarce  i  riait  ben  aussit,  mais  un  peu 
jaune  !  C'est  qu'i  s'trouvint  ben  camaud  d'avouer 
pas  évu  le  d'ssus  anvec  el'  Solognot  !  Et  j'ai  ben  cru 
dans  Tmoment  qu'ça  allait  s'gâter.  Mais  R'niflé 
qu'avait  vu  l'coup,  i  n'a  marmotté  queuqu'  paroles 
à  l'oreille  du  caporal  et  i  n'a  dit  : 

—  Les  amis,  l'caporal  i  peut  point  fé  à  Pelouard 
c'  que  Pelouard  i  n'a  fait  en  premier  à  la  dinde,  rap- 
port à  son  grade,  pas  vrai  ?  Ça  s'rait  pas  convenabe 
pour  ses  galons  !  Mais  j'propose  que,  en  pour, 
nout'  bon  supérieur  i  nous  peuye  six  bouteilles  de 
vin  d'premiére  pour  arroser  l'rôti  ! 

Gueule-en-Tiarce  i  n'a  accepté,  ben  content  d's'en 
tirer  à  c'prix-là,  vous  pensez  !  D'autant  que  j'crés 
ben  qu'linalement,  c'est  R'niflé  qu'a  peuyé  Tvin  et  i 
n'a  dit  : 

—  Et  ben,  c'est  ça,  va  les  sarcher. 

Ah,  bon  sang  I  c'que  n'on  a  rigollé  à  c'souër-là  ! 


A  M.  Le^raift. 


LES  SÉPARATIONS  DE  MAMZELLE 
DE  MASSACRÉ 


S'agit  point  d'affé  d'politique  et  de  r'iigion.  C'est 
aut'chouse. 

La  vieille  demouezelle  de  Massacré  qu'habitiont 
depis  ben  longtemps  l'châtiau  d'ia  Minotterie,  ç'atait 
coume  qui  dirait  eune  parsoune  de  l'Ancien  Régime, 
qu'all'tiont  ben  sage  et  qu'n'on  peut  ben  ête  çartain 
que  sauf  qu'aile  aviont  jamais  porté  d'cuirasse  ni 
d'casque,  a  n'auriont  pu  remplacer  Jeanne  D'Arc. 

C'que  n'on  sait  ben,  c'est  qu'a  vlait  point  entende 
parler  des  chouses  de  fréquentations  enter'  les  gars 
ei  les  bouelles  et  qu'a  faisiont  toujou  d'ia  police  sus 
c'qu'est  d'I'amour.  Qu'a  n'aye  évu  là-d'ssus  réson  ou 
ben  tort,  c'est  point  c'qui  m'ergarde  et  j'veux  point 
en  juger.  Mais,  est-ce  pas,  ça,  Tostinait,  cte  boune 
demouezelle,  de  savouër  qu'i  s'passiont  sus  ses  tarres 
des  chouses  défendues. 
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A  l'époque,  faut  di  qu'les  farmes  de  Sologne  alT- 
tint  pas  beii  estallées  ;  n'oii  y  était  censément  à 
l'étrouet  et  n'on  couchait  un  peu  péle-méle.  D'ailleurs, 
les  farmiers  il  taint  point  riches,  il  aviont  guare  de 
meubes  et,  tant  qu'à  pu  près  partout,  le  Maîte  et  la 
Maîtresse  il  avaint  un  lit  pour  eux,  eun  aute  pour  les 
enfants  et  pis  un  ou  deux  grands  lits  où  c'est  qu'les 
garçons  et  les  filles  de  farme  i  couchaint  à  pusieux 
ensembelment. 

Y  en  a  qui  disont  qu'ç'atait  point  convenabe 
et  i'prétends  pas  l'contrare,  mais  enfin,  quo  qu'est 
convenabe  ?  —  C'est  l'habitude,  pas  vrai?  Et  ça 
s'passiont  coume  ça  depis  des  centaines  d'an- 
nées. 

Les  vieux  curés  d'Sologue  i  laissaint  les  afféres 
aller  leu  train,  vu  l'accoutumance,  mais  un  biau  jour, 
vlà  qu'i  n'anrive  dans  la  Parouesse  un  curé  nouviau 
que  ces  histouëres-là  ç'atait  point  de  son  goût.  Et  i 
s'met  à  preûcher  là-d'ssus  :  qu'ça  peuvait  pas  durer 
et  que  TBon  Dieu  i  v'iait  point  d'ça  et  pata~ci  et 
pata-l'autre.  Tout  l'monde  i  s'arreuillait,  pensez 
ben,  vu  qu'  n'on  s'atait  jamais  avisé  d'trouver  ça 
mal. 

Et  l'curé,  paraît  qu'i  n'a  dit  en  confesse  à  Mam- 
zelle  de  Massacré  qu'a  parderiont  soun  âme  si  a  lais- 
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siont  ça  continuer  dans  ses  farmes.  Et,  coume  a 
teniont  ben  au  Paradis  dans  l'Etarnité,  rapport 
qu'air  Taviont  point  counu  sus  tarre,  a  disit  au 
Curé  qu'a  vlait  ben  essayer.  C'est  donc  pour  ça 
qu'un  biau  matin  a  trouvit  l'moyen  d'concubiner 
eune  manigance  qu'ationt  point  trop  mal  éven- 
tée. 

Et  par  conséquent,  la  vlà  partie  dans  cha- 
queune  de  ses  farmes  et  à  tous  ses  farmiers  a  di- 
sait : 

—  Mon  brave  houme,  j'vous  r'mettrai  vingt-cinq 
francs  de  d'ssus  voûte  farmage  si  vous  v'iez  mette 
dans  les  lits  de  vos  domestiques  des  planches  en  long 
pour  séparer  les  garçons  des  filles.  Et,  vous  savez, 
i'vinrai  moué-méme  dans  troués  jours  vouer  cou- 
ment  qu'ça  s'ra  arrangé. 

Les  farmiers  i  d'mandaint  pas  mieux  que  d'gan- 
pner  les  vingt-cinq  francs  et  pis  aussit,  i  sarchiont 
qu'a  fé  plaisi  à  leu  Maîtresse  que,  arriéze,  all'tait  ben 
boune  et  qu'a  i  eux  louait  pas  pus  char  que  n'y  a  eu 
par  de  d'ià  quater-vingts  ans.  Et  y  en  a  pas  évu  un 
seul  qu'a  r'fusé  d'mette  des  séparations  en  planche 
dans  les  lits. 

Si  ben  qu"au  bout  d'troués  jours,  quand  que  Mam- 
zelle  de  Massacré  a  vint  pour  passer  soun  inspection, 
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aH'tait  si  contente  qu'aile  augmentit  la  récompense 
de  cent  sous. 

Mais  quand  qu'a  n'anrivit  à  la  farme  de  la  Néflerie 
où  que  n'y  avait  donc^  à  l'époque,  c'vieux  finas- 
sier  d 'Simon  Beignet,  a  trouvit  hen  à  qui  par- 
ler ! 

Cest  pas  qu'Beignet  il  aviont  manqué  d'exécuter 
les  ordes.  Point  du  tout  !  Les  séparations  et  tout, 
ç'atait  même  arrangé  anvec  biauconp  d'goût  et  la 
bonne  demoizelle  a  i  disit  : 

—  C'est  ben,  mon  brave  Beignet  !  c'est  même  très 
ben  !  J'sis  contente  de  vous  et  j'vous  en  récompen- 
serai. 

Mais  l'sacré  Beignet  i  disiont  ren  et  i  ricaniont  en 
s'grattant  la  tête. 

—  Pourquoué  qu'vous  riez  coume  ça,  Beignet  ? 
qu'a  dit  la  d'mouezelle. 

—  Pour  ren,  Mamzelle  !  pour  ren!...  Pac'que... 
v'êtes  contente  ! 

—  Non,  non.  Y  a  aute  chouse,  qu'a  dit. 

—  Mon  Dieu  !...  Oui  et  non,  Mamzelle  ! 

—  Alors,  dites  c'qu'est  :  oui. 

—  Eh  ben,  Mamzelle,  c'est  que...  j'crés...  qu'ça 
servira  pas  biaucoup. 
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—  Coument  ça  ?  Est-c'qne  ces  séparations  empê- 
ch'ront  pas...  un  peu?... 

—  Ah,  Mamzelle  !  quanl'ben  même  que  ça  empê- 
ch'rait  dans  les  lits,  ça  empêch'ra  pas  ailleurs,  allez  ! 
Et  vous  mettrez  toujou  pas  des  séparations  dans 
les  pâtuziaux  ! 


A  L.  Ov.  Scribe. 


SILVAIN  LELOUP 


N'y  avait  à  la  Farté-aux-Ognons  un  bounhoume 
qui  selommait  Leloup  et  qu'atait  point  ordinaire. 

Il  tait  propriétare  d'un  p'tit  bien  dans  le  quarquier 
que  n'en  appelle  le  Bon  Viau  et  qu'atait  donc  situé 
au  midi  du  bourg,  pas  loin  du  châtiau  de  mousieur 
le  Marquis.  Ce  quarquier  du  Bon  Viau,  il  aviont  dé- 
pend du  châtiau  avant  la  Révolution,  mais,  dans  les 
temps,  paraîtrait  que  les  Marquis  il  tint  partis  dans 
l'armée  des  Prussiens  et  que  le  châtiau  pour  lors,  i 
n'aviont  appartint  à  eun  artisse  qu'atait  donc  peinte 
et  qu'il  avait  nom  Xavier  Leprince.  Donc  que  le  fi  à 
ce  Prince-là  il  aviont  pus  tard  revendu  le  châtiau  et 
les  tarres  aux  Marquis  d'auparavant  quand  c'est  que 
les  Roués  il  tint  revenus.  Mais  le  Bon  Viau  il  tait 
resté  morcelé  enter  ben  des  paisans  de  l'endrouet, 
dont  qu'atait  le  pé  au  Loup,  que  je  vas  vous  racon- 
ter soun  histouère. 
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Faut  di  en  premier  qui  s'iommiont  point  Silvain. 
Son  pé  qu'atait  un  vieux  ben  ami  de  la  Révolution  i 
i  avait  douné  un  p'tit  nom  à  la  mode  de  ce  temps-là 
et  i  l'aviont  déclairé  à  la  Mairerie  coume  étant  de 
son  nom  Espartacu.  Mais  le  iour  du  baptême,  le  curé 
il  aviont  pas  voulu  de  ce  nom-là,  rapport  que  paraît 
que  Espartacu,  ç  atait  un  gars  qu'aviont  fait  ben  du 
mal  aux  Curés.  Donc  que  pour  lors,  n'on  l'avait  bap- 
tisé Silvain  qu'atait  le  nom  du  Saint  de  ce  jour-là  et 
qu'est  un  p'tit  nom  ben  Solognot. 

Enfin,  n'importe  !  Arriéze,  Silvain  ou  Espartacu, 
ça  vous  tait  ren  ni  à  moue  non  pus  ! 

Silvain  Leloup  il  aviont  ben  de  l'aisance  et  i  cul- 
tiviont  son  bien  qu'atait  ben  conv'nabe.  Ç'atait  un 
p'tit  bouhoume  point  grand  et  ben  maigre,  que  j'- 
crés  ben  qu'ça  été  le  darnier  en  Sologne  à  se  coueffer 
du  vieux  bounet  en  poucl  de  laine  qu'aviont  l'ar  d'un 
pain  de  eue.  Il  avait  ren  qu'un  collier  de  barbe, 
coume  un  singe  maca,  à  la  manière  des  vieux  Solo- 
gnots. I  n'aviont  épousé  eune  veuve,  de  son  premier 
mari  Silvine  Landerouin  et  i  coumençait  jamais  de 
causer  sans  qu'i  dise  :  Ah,  bon  Dieu,  ma  Silvine  ! 

Il  aimiont  ben  le  bon  vin  et  i  n'avait  récolté,  j'sais 
pas  là  voù,  eune  espèce  d'Ange  de  la  Révolution 
qu'aviont  eune  trompette  et  i  n'n'avait  fait  un  Baccu 
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pour  mette  en  dessus  de  la  porte  de  sa  méson.  Mais 
il  tait  bea  intéressé,  courae  i  sont  ben  des  paisans  de 
dieux  nous  et  d'ailleurs,  c'a  l'empêchait  point  de 
boucre  pus  de  picton  que  de  bouëtte  de  pernelles. 

J'veux  point  vous  conter  toute  l'existence  à  Sil- 
vain  Leloup,  vu  que  ça  s'rait  trop  long,  mais  j'vous 
dirai  ben  tout'de  même  queuqu'  histouëres  sur  lui 
pour  vous  dessiper  un  tant  si  peu. 

Dont  que  Leloup,  pendiment  que  c'est  que  j'avions 
l'Empereur  Trois^  il  aviont  ben  fait  soun  affére,  et 
pendant  et  un  peu  après  la  Guarre  de  dix-huit-cent- 
soixant'-dix,  il  tait  encore  ben  pour  l'Empereur.  Si 
tellement  que,  un  jour,  je  l'ai  entendu  qui  causiont 
anvec  ses  cochons  qu'ationt  encore  que  des  bâ- 
tardiaux,  et,  tout  chagriné,  i  i  eux  disait  coume 
ça  : 

—  Ah,  pouver  petits  bétots  !  Si  v'aviez  voûte  pe- 
tit Prince  (qu'atait  donc  le  p'tit  Napolion  que  les 
Zoulous  i  n'ont  tué),  vous  vauderiez  ben  queuque 
pistoles  en  pus  ! 

Mais,  est-ce  pas,  petit-à-petit,  Leloup  il  aviont 
trouvé  que,  pisque  i  avait  pus  moyen  d'avouer  d'Em- 
pereur, fallait  mieux  se  contenter  de  ce  que  y  avait, 
mais,  quoique  ça,  il  tait  tout  embrigaudé  dans  soun 
idée  de  politique  et  i  savait  pus  guare  pour  qui  que 
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fallait  vouëter.  Et  aux  élections  en  dix-huit  cène 
soixant' seize,  il  tait  ben  empêtré. 

N'y  avait,  à  l'époque,  troués  candidats  :  M.  d'Or- 
léans qu'atait  un  blanc,  M.  Martinet  qu'il  tait  pour  la 
Republique  et  M.  Lesguillon  que  n'on  l'disait  pour  la 
Sociale. 

V'ià  donc  qu'i  demande  au  Marquis  pour  qui  qut 
fallait  vouëter.  Et  le  Marquis  i  i  fait  riponse  : 

—  Faut  vouëter  pour  Lesguillon. 

—  J'créyais  pourtant,  qu'i  dit  Leloup,  que  ç'atait 
le  d'Orléans  qui  vous  convenait  le  mieux  ! 

—  Bah  !  qu'i  réplique  le  Marquis,  anvec  Lesguillon, 
ça  f  ra  pus  d'poHce  et  ça  finira  pus  vite  ! 

Là-dessus,  i  va  demander  soun  avis  à  eun  aute 
Monsieur  de  la  Farté-aux-Ognons  et  pis  après  ça,  i 
consulte  el  noutare  et  pis  après  ça  l'garde-champête 
et  d'tout  ça  i  n'n'avait  la  tête  si  tellement  brouillée 
qui  s'en  va  à  la  Mairerie  anvec  son  biau-fi,  dont  au- 
quel qui  'i  zdit  : 

—  J'ons  des  bulletins  de  vouëtement  des  troués 
candidats  dans  mes  deux  poches  de  gilet  et  dans  la 
poche  drette  de  ma  culotte.  Tu  vas  n'en  prende  un   ' 
toué-même,  lequel  que  tu  vouras  :  c'est  c'ti-là  qui 
s'ra  le  bon  et  que  j'irai  le  mette  dans  la  urne.  Et  le  m 
gars  il  Fa  ben  fait  coume  le  bounhoume  i  disait,  de 
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la  manière  que  mon  Leloup  il  a  jamais  su  pour  qui 
qu'il  aviont  vouété. 

Pourtant,  au  bout  de  queuqu'  années,  il  tait  de- 
venu assez  républicain  et  i  n'aimiont  ben  Gambetta 
dont  qu'i  disait  : 

—  Ah,  bon  Dieu,  ma  Silvine  !  c't  houme-là,  c'est 
de  la  première  côte  de  la  République,  coume  qui  di- 
rait eune  des  meilleuzes  feuilles  d'eune  laitue  ! 

Pendant  la  guarre,  coume  el  bounhoume  il  tait  ben 
peureux,  il  aviont  grand'peur  des  Prussiens  et,  un 
jour,  i  s'avait  ensauvé  en  rentrant  ben  pressimi  par  la 
porte  de  son  darriére  pour  se  cacher  sous  son  lit 
pa'c  qu'i  n'aviont  aparçu  de  ben  loin  un  garde  au  Mar- 
quis, qu'il  aviont  eune  casquette  ronde  et  qu'il  aviont 
cru  voir  sus  c'te  casquette  eune  pointe  en  cuive  dont 
qu'i  braillait  :  Les  v'ià  !  les  v'ià  ! 

Quoique  ça,  un  biau  jour,  les  Prussiens  il  taint 
venus  jusqu'aux  premières  mésons  du  bourg,  mais 
Leloup  i  les  aviont  pas  vus.  Coume  il  tait  ben  cu- 
rieux en  même  temps  que  capon  et  même  pus  cu- 
rieux encore  que  capon,  il  tiont  tout  désolé  de  point 
avouer  pu  les  dépeinde. 

Pour  lors,  un  matin,  le  v'ià  parti  du  coûté  de  Lailly 
où  qu'on  i  avait  dit  que  n'y  avait  des  Prussiens.  Mais 
le  sacré  vieux  i  s'avait  imaginé   d'eune  malice  pour 
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qu'i  z'i  fèsent  point  de  dégât.  I  n'aviont  pris  sa  pus 
belle  dinde,  i  l'aviont  attachée  à  un  bâton  sur  soun 
épaule  et  il  tait  parti  tout  fiar  en  disant  coume  ça  : 
Delà  manière,  i  m'prendront  ma  dinde,  mais  ça  les 
occupera  et  i  m'f'ront  point  de  mal  1 

Arrivé  à  Lailly  n'on  i  dit  :  Y  a  point  de  Prussiens 
par  icit,  mais  paraît  que  n'y  en  a  un  peu  pus  loin,  à 
Cléry.  Et  le  v'ià  parti  pour  Cléry,  toujou  anvec  sa 
dinde.  Enfin,  dans  les  premières  mèson  de  Cléry,  v'ià 
qu'i  n'en  renconte  huit  qu'ationt  à  chual.  Leloup  i 
s'arrête  et  i  les  salue  ben  bas.  Mais  y  en  a  évu  qu'un  seul, 
qu'était  prouvabelment  le  chef,  qui  i  a  repond  en  fe- 
sant  le  salut  militare.  Donc  que  Leloup  i  n'a  fait  re- 
flexion que  ç'atait  dans  tous  les  pays  la  même  chouse 
et  que  n'y  aviont  que  les  grous  bonnets  qu'ationt 
ben  éduqués ! 

Et  i  n'est  revenu  à  la  Farté-aux-Ognons,  ben  con- 
tent. I  n'aviont  vu  les  Prussiens  et  i  n'aviont  encore 
sa  dinde  ;  il  tait  si  ben  aise  qu'i  n'en  a  donné  sa  vo- 
laille pour  trente  sous  à  un  Monsieu  peinte  du  pays. 
Et  pour  sûr  que  ç'atait  point  char  ? 

C'est  pour  ça  que  le  peinte,  en  pour,  i  i  aviont,  un 
jour  de  noce,  prêté  un  de  ses  chapiaux  d'aute-forme 
pour  qu'i  seye  pus  flambant,  vu  que  le  sien  il  aviont 
quasiment  pus  de  pouël  dessus.  Mais,  nom  d'un  gouï  ! 
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ça  a  point  porté  bounheur  au  pouver  Loup  !  V'ià 
coument  : 

La  noce  aile  aviont  lieu  à  Dhuyzon,  que  ç  atait  un 
Touraton  qu'apousait  eune  Chesniau.  Ça  s'passait  au 
printemps,  à  l'époque  où  que  le  temps  i  se  gâte  et  i 
s'renferdit  à  des  foués.  Après  le  repas,  les  jeunes  i 
s'ationt  misa  danser,  mais  les  vieux  i  s'ationt  acutés 
autour  d'un  poinçon  de  vin  que  n'on  avait  défoncé 
et  dont  auquel,  qu'i  pèchiont  à  même.  Tout  ça, 
ç'atait  ben  saoul  vous  pensez,  e.t  tant  que  n'y  a  eu 
du  vin,  a  fallu  que  ça  buvé.  Même  qu'étant  arrivée 
eune  petite  pleue,  i  s'ont  pas  dérangés  pour  ça  ;  au 
contraire,  i  s'disaint  enter  z'eux  : 

—  Dépêchons-nous  pour  que  ça  mette  de  l'iau  dans 
le  vin  le  moins  possibe  ! 

De  la  manière  qne  le  bounhoume  il  aviont  été 
travarsé,  qu'il  tiont  rentré  cheux  lui  tout  mouillé 
et  que  deux  jours  après,  il  tait  pris  d'un  chauferdi 
de  première,  dont  qu'i  n'en  est  mort  le  septième 
jour. 

Mais  il  est  mort  en  bon  paisan  quicounait  ben  ses 
aftéres.  Valiez  vouer  : 

Le  curé  de  la  parouesse,  i  n'entend  di  que  Leloap 
il  est  ben  fatiqué  etv'la  qu'i  va  le  vouer  tout  pressimi 
anvec  tous  ses   équipages  d'Estréme-Onttion.  Et  i 
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coniesse  mon  Leloup,  ben  contessé,  et  pis  i  i  dit  des 
bonnes  paroles  et  i  i  frotte  de  l'huile  parci  par  là,  en 
disant  du  latin,  et  v'ià  qu'est  fait.  Mais,  vous  savez 
ben  coument  que  c'est,  quand  que  ça  été  fini,  le  curé 
en  voyant  que  le  bounhoume  il  tait  encore  ben  en 
vie,  i  i  infiltre  que,  pisqu'il  aviont  queuque  petit  ar- 
gent, fallait  qu'i  n'en  doune  un  peu  pour  les  pauvres 
de  l'Eglise,  et  que  ça  i  s'rait  compté  dans  le  ciel,  et 
ci  et  ça  et  l'aute. 

Leloup    i  fait    coume   ça  :  Oui  !   et  i   dit  à    sa 
lemme  : 

—  Ah,  bon  Dieu,  ma  Silvine  !  va  donc  qu'ri  dans 
l'ormouëre  ce  p'tit  sac  que  tu  sais  ben. 

Silvine  a  va  donc  le  qu'ri  et  Lelojp  i  dit,  si  feube 
que  n'on  l'entendait  presque  pus  : 

—  Tenez,  Monsieur  le  Curé,  prenez  ça.  C'est  pour 
vos  pauves  et  pour  me  di  dss  messes  qui  seyent  con- 
ditionnées ! 

Le  curé  i  dit  :  Marci,  mon  brave  Leloup. 
Et  i  resse  là  encore  queuque  temps  jusqu'à  ce  que 
ce  bon  chrétien  i  seye  mort. 

Et  quand  c'est  que  Leloup  i  n'a  été  défeu,  le  curé  i 
n'a  rentré  cheux  lui  et  i  n'a  vidé  le  sac.  Mais  y  avait 
d'dans  ren  que  des  mauvaises  pièces  du    Pape,  que 
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prouvabelment  le  sacré  finaud  i  n'aviont  mis  en  ré- 
sarve  tout  esprès  pour  ça. 

Et  ç'atait  point  béte  en  tout,  vu  que  le  curé  i  peu- 
vait  pas  s'plainde,  pisque  toutes  les  pièces  aile  avaint 
le  poltrait  à  son  Pape. 
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